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LE BONHOMME EN BLOUSE
Ce petit plateau de bois rectangulaire que le peintre a tenu si souvent, accroché au pouce, c'est la palette de Corot, l'instrument où se sont opérés le mélange et le choix, et sur lequel ont été modulées, entre les tons entiers, les plus douces nuances, les mélodies de blancheurs céruléennes que font entendre à nos yeux tant de belles peintures. Un monde à vastes horizons s'est dématérialisé sur ce chantier minuscule. Encore a-t-il fallu que les doigts, par la hampe obéissante, transcrivent et transmettent : l'émotion ressentie. Et tout cela, sans qu’on y pense trop, dans la parfaite soumission à la dictée de l'ange. Sur la palette, la même main longtemps a fait une ombre ; elle a glissé vers ces blancs argentés près des jaunes ; elle a trempé la pointe du pinceau dans le-cinabre, pour que chante quelque part la petite note vive : elle a touché ces bruns pour en multiplier les gammes ; et ce bleu chaud, elle en fait un vert.
La palette d'un peintre, c'est le premier bouquet de la cueillette. Sur celle de Corot, je retrouve certaines couleurs de ma jeunesse, ces matinées d'avant-printemps dans les bois ajourés de Marnes-La-Coquette (et les bouleaux encore tremblants sous la buée, je les revois). Trouées de soleil entre les feuillages encore acides, bouquets d'arbres, ville ou plaine devinée sur le vaporeux horizon, allées d'ombre où s'est bercée mon impatience. Tout alors, autour de moi, dans les verdures et les ciels (j'étais, il faut le dire, tout près de Ville-d'Avray, dans la région où il a peint le plus souvent) avait l'empreinte de Corot — sa fouche émue et simple. Tout m'envahissait d'un souvenir qui n'était pas celui des peintures que bien souvent j'allais voir au Louvre, mais du peintre lui-même, de l'homme dont le regard avait baigné si souvent dans cette atmosphère propice que je contemplais à mon tour comme un miroir où se fût reflétée, au lieu de ma propre image à la fois découragée et ravie, la figure familière, attachante et floue qui en avait pris possession pour toujours. Corot autour de moi était plus vivant que la réalité du paysage ; et si mes yeux s'arrétaient au brin d'herbe, au reflet sur l'étang, si j'écoutais le froissement des branches, le bon enchanteur c'était lui.
Plus tard, à Florence, aux Uffzi, dans la galerie où sont exposés les portraits des peintres par
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eux-mêmes, mes yeux se reportaient toujours sur une toile lumineuse, d'assez petite dimension. Bleu, rose et gris. Bleu frais de myosotis, rose de jeune trèfle rose et gris lumineux. Que pouvait avoir ce jeune peintre en blouse de toile écrue et au béret noir, qui, dans son cadre, me regardait avec une aussi attachante loyauté à Trente-huit ans, fout au plus. Son regard doucement attentif et grand ouvert, son regard semblait dire : « Qui que tu sois, passant, que tu t'arrêtes pour me saluer d'un regard ou que tu ailles ton chemin sans me remarquer, tu es mon frère, je le sais!»
Petit portrait de Corot. Il est là-bas, sur les rives de l’'Arno, comme une fleur de France au milieu de tous ces visages qui la font à la pose : un pan du ciel de Paris, de sa nuance féminine. On a dit : paysagiste. Il est vrai qu'à ce moment de sa vie, au retour du deuxième voyage en Italie, après avoir dialogué des hauteurs du Boboli avec les coupoles et les toits de la Ville blonde, le peintre se mesurait avec les chênes de Fontainebleau, en un combat d'où l'homme et la nature devaient sortir réconciliés.
« Je vais courtiser la Belle Dame», disait-il ; et il partait, avec la boîte à couleurs et l'énorme parasol, à la rencontre du bonheur. Il était amoureux de la nature comme on l'est d'une femme.
Les heures avaient pour lui, de l'aube au crépuscule, cette clarté particulière, toute de l'âme, qui touchait autrefois de sa grâce un autre peintre, ancien berger à Chamagne. Corot et Claude Gellée, deux ingénuités auxquelles les eaux et les ciels ont fait d’éblouissantes confidences ! À l'un les gris satinés, les touches transparentes sur les murs, le langage des branches, le coin d'atelier où rêve la femme à la guitare, la promenade le long des haïes, les berges des fleuves et des lacs. A l'autre les rayons d'ambre sur les palais de vieux marbre, les scintillements du soleil entre les mâts balancés, le rivage éclaboussé de sel sous le haut vol des goélands, les matelots qui déchargent les navires ; débarquements, embarquements, invitation au large des longs voyages. Chez tous les deux c'est le même chant que fait à nos yeux le jour sur la pierre ou les flots, ténu et romance chez l'un, chez l'autre plus fugué, plus cosmique. Mais pour les deux Français, à travers le site plus ou moins reproduit, l'esprit de la peinture se fait lumineux, musicien et solide. L'espace vit par ses innombrables molécules, il devient temps, mélodie de perpétuité, agonie de toute absence.
La femme a orné sa vie de loin, comme une grande interdite. Cet homme d'amour s'est gardé de tout amour particulier. Avant et après son
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premier voyage en Îtalie, il y eut bien quelques furtives rencontres, des rendez-vous, le soir, au bord de la Seine, à la sortie des ateliers, avec l'une ou l'autre des demoiselles qui travaillaient rue du Bac, au magasin de nouveautés de Mme Corot. Puis, la peinture l’emporta. Comme Delacroix, Corot se défendit d'aimer autre chose que son art. Sa passion, il la reporta sur les ciels, sur le mystère fuyant des ciels et des lumières ; il en fit des nuances et des confidences, des fleurs et des rameaux qui chantent, des regards reflétés d'étoiles sur le bord des étangs, des repos de baigneuses, une musique du silence.
Corot n'eut pas de « charrette à traîner ». Dès les premières années de sa peinture, son père en rechignant lui servit la pension qui le maintint à l'abri des soucis d'argent. Et d'autre part, exposant peu, faisant très peu parler de lui, il ne fut pas «livré aux bêtes». Ses contemporains, il est vrai, l'accusaient de gaucherie. On disait qu'il ne savait pas peindre. Et Baudelaire lui-même, que l'art de Corot n'étonnait pas assez, Baudelaire écrivait, en 1845, qu'entre Théodore Rousseau et Corot « la suprématie serait douteuse ».
«Confiance !» Ce mot, n'est-ce pas pour se réconforter que Corot l'écrivait et le prononçait si souvent et se le répétait tous les jours à luimême 2 Sinon pourquoi aurait-il hésité — quand ils n'avaient pas de fortune — à encourager les
débutants qui venaient lui demander conseil ? Sans doute Corot a-t-il beaucoup douté dans l'ombre de sa modestie. Sa confiance, il la trouvait par un acte de foi dans un détachement de toute vanité, dans la conscience de servir par l'art l'humanité des braves gens et des pauvres — les seuls qu'il ait véritablement approchés. On parle sommairement de vocation. Pas si simple ! Corot, c'est un état de grâce, une innocence préservée.
C'est dans les photographies que, depuis 1834 (après le garçon un peu gauche du Louvre et le jeune homme lumineux des Offices, les deux seuls autoportraits connus de Corot), nous retrouvons le visage du peintre et sa stature débonnaire. On y voit Corot vieillir comme un arbre. Ici, les cheveux sont courts, et l'expression a presque de la rigueur. Là, les traits se creusent, le regard se fait bienveillant sous le bonnet d'où s’échappent les boucles grises : c’est Corot dans sa candeur de «fils éternel» du négociant et de la modiste. Le voici encore, le pinceau à la main, revêtu de l'épaisse blouse, la face tournée vers les contrastes du paysage qu'attrape sa vision de myope. Mais l'image qui le représente le mieux me semble être la photo de Lecadre. La bonhomie, la fameuse bonhomie de Corot a dans ce portrait un regard de vieux fauve. On y sent la bonté, mais pas
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la bonté veule qui s'abandonne et cède inconsciemment. Une ténacité presque obstinée se lit dans les plis du visage. Le regard est redoutable : il a, parmi les traits tirés, renfrognés ou bonasses, l'intacte, la terrible candeur de l'innocence. C'est là le charmeur d'oiseau, celui auquel on n’a pas cru, le saint Vincent de Paul de la peinture.
Corot échappe à l'interrogation didactique.
Comment un art aussi intellectualisé a-t-il pu naître de tant de naïf bon sens à Raisonnablement, sa peinture a des complaisances d'imitation : elle est toujours devant le modèle. Par la technique, je n’en saisis qu’une faible part : monotonie dans le choix des sujets, minutie de descriptions ou cotonneuse fabrication d'arbres et de nuages. Nous voyons cela en plus grand dans les praticables de Claude. Mais Corot est un peintre qui se donne. « J'interprète avec mon cœur autant qu'avec mon œil», disait-il. Pas de superbe en lui. Sa peinture, il nous la tend d'une main toute allante, toute venante et très fraternelle. Il avait au fond de lui l'espoir de consoler les hommes en apportant à leurs yeux un peu de son bonheur. Corot ne peint pas pour être regardé, mais pour nous convier à ses noces. Son œuvre est le rayonnement de la bonté, la transmission d'un amour qui s'étend à la création tout entière, un espace clos
baigné de merveilleux, un plaisir d'ombres et de lumières, un chant de valeurs distancées. Son dessin sans pittoresque tourne autour du même motif de paysage ; et, dans les figures, c'est presque toujours la même femme vêtue à l'italienne, la fidèle poseuse accoudée ou assise dans l'atelier. Qu'on ne lui demande pas l'agencement médité, l’élégante mélancolie, les feux de l'imagination, l'odeur et la couleur de l'acte. Le geste, de son temps, c'est Daumier qui l'avait. Corot est un contemplatif heureux qui s’est spontanément identifié à des modèles de verdure ou de chair. Jamais l'œuvre déjà faite et en renom ne s’interpose entre son œil et la nature. La vue des chefs-d'œuvre ne semble pas avoir éveillé en lui de noble jalousie. Ses découvertes se sont faites en présence du jour. Corot, c'est la chance d'une réverie devant le ciel bleu, très loin de la bataille d'hommes. Et je me demande même jusqu'à quel point son incessante générosité n'était pas un moyen de faire oublier autour de lui sa situation de privilégié. On lui a reproché d’être trop vulnérable, d'avoir été jusqu’à signer les croûtes que les pauvres diables de faussaires venaient lui présenter. Ces actes où la bonté l'emporte sur la beauté, je crois qu'ils soulageaient sa conscience. Corot s'admet, il reconnaît sa mission en toute humilité. Mais quoiqu'il se soit laissé envahir par une facilité souvent inégale, il ne conçoit pas d'art où l'homme ne soit engagé tout entier. Il ne « joue
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pas le jeu». Personne moins que lui ne prête au démontage. Le sentiment et la réflexion, comment reconnaître en lui leur mystérieuse soudure à Pour ma part, je me refuse à essayer de décomposer les temps de cette élaboration. Corot peint comme chante le rossignol, avec des roulades quelquefois un peu trop attendues. Lui-même usait de la comparaison: (Je peins, disait-il, pour les petits oiseaux.» Et, à quelqu'un qui lui parlait de Delacroix : (C’est un aigle, et je ne suis qu’une alouette : je pousse mes petites chansons dans mes nuages gris. »
Valéry ouvre un horizon lumineux sur Corot quand, abandonnant pour le comprendre toute volonté de démonstration, il trouve à son propos cette expression admirable : «L'homme qui voit se fait, se sent tout à coup âme qui chante... »
Corot et Courbet. — Où Courbet se pose en voyageur qu'on salue, Corot s’efface modestement ; il fait oraison dans la nature, s'identifie au génie du lieu. L'autre se cherche au plus sombre des bois, où le ciel ne gêne plus sa chasse. Corot veut qu'on l'aime, et Courbet qu’on l'admire. L'un nous tend la main, l'autre nous défie. Narcisse paysan, Courbet s’est représenté à tous les âges de sa vie. Il avait besoin de se reconnaître, de voir et de toucher. Il ne peint que les solides. Corot, lui, est à la fois le regardant et le regardé : il ouvre les
yeux aux songes de l'atmosphère, et donne une figure à ce qui n’a pas de corps. L'un a le rire éclatant et un peu satisfait de l'évidence, l'autre le sourire nuancé, transparent du secret.
Corot, je ne sais quel attachement nous ramène à ses œuvres. On dirait que l'amour qu'il a laissé pour nous dans tant de calmes peintures, nous le lui renvoyons par un acte spontané de retour.
Il fut le peintre poète. Il a rendu sensibles au cœur la distance et l'instant, le mystère de l'homme jeté dans la vie comme un passager promu à la terre de Dieu. C’est l'acte, le don de soi qui importait à ce contemplatif pour qui les verdures et les ciels avaient une tout autre signification que physique. On dirait que l'art de Corot fait la chaîne, entraînant dans un même réseau — tendu en dehors de toute contemporanéité — la conversation du peintre mort et du spectateur à venir ; tout cela, sur le plan d'un de ces tableaux imparfaits où flottent, entremélés dans la lumière de la grâce, le souvenir et le projet.
Qu'est-ce donc qui ôte toute monotonie à ces évocations souvent trop répétées, oui, qu'est-ce donc à sinon la richesse et la liberté d'expression d'un sentiment humain qui est parvenu jusqu'à l'acceptation de ne pas réussir. Il n'y a point pensé, il n'a pas préparé ici-bas sa demeure.
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Corot — l'a-t-on suffisamment remarqué D) — échappe à l'histoire et à tout classement. Je ne vois pas dans sa famille spirituelle — celle des poètes — un homme aussi sincèrement détaché des modes de son temps. Cet œil, posé sur l'âge d’or du sable et de la pierre, y a capté d'émouvants souvenirs et les signes d'un art que la bonté dépasse. Tel fut, tel est plutôt le secret du bonhomme en blouse. Après les terribles années que nous venons de vivre, Corot fait figure de génie familier. Ses paysages ont la limpidité d'une patrie préservée où le délectable se maintient à l'échelle harmonieuse de l'homme. Et dans sa création de peintre, tout, jusqu'à ses figures aux yeux baissés, invite à la douceur. Îl semble parfois qu'il va glisser, s'en tenir au réel envahissant, croire à la bienfaisance absolue de la nature, devenir la dupe de sa cordialité de clair de lune et des faciles complaisances. Mais son chant lumineux, nuancé relève aussitôt la fadeur de certaines églogues. Une façon de s’oublier au cœur même de l'ouvrage . fait de Corot le messager d'une salutation à la fois timide et sublime. La main, porteuse alors d'un grand dessin indélébile, d'une valeur de transmission dans quoi l'homme complet se reconnaît et se retrouve, apporte, moins que Claude certainement, mais plus que toute autre peinture ailée, cette particulière rareté : la reproduction composée. PC
BIOGRAPHIE
LA VIE DE COROT par
Gustave GEFFROY :
Story Siatore À
Le récit de la vie de Corot est épars dans le monde. Il est aux musées publics, aux galeries des collectionneurs, dans quelque salon ou quelque chambre où est accroché un cadre. Il est en France, en Europe, en Amérique. Ce récit, c'est son œuvre. Ce sont les toiles mouillées, frissonnantes, lumineuses, où 1l y a de l’eau, de l'herbe, des arbres, des nuages, de la clarté qui se lève ou qui se couche à l'horizon, un pressentiment ou un regret de soleil, une douceur de lune et d'étoiles, un reflet argenté qui persiste dans le silence et dans la nuit. Chacune de ces toiles parle pour Corot, nous dit : «Ce jour-là, ce matin-là, ce soir-là, cette nuit-là, J'étais ici, devant cet étang, cette lisière de bois, cette plaine, ces champs, ces maisons. J'étais sous ce ciel chagrin, plein des larmes de la
1 Nous reproduisons presque intégralement le texte paru dans
,, The Studio “, numéro spécial d'hiver 1902-05.
pluie. J'ai vu errer, sur ce visage gris et triste de la nature, le divin sourire de la lumière. J'ai vu tomber une averse infiniment douce à travers laquelle santillait la dorure du soleil, et le bruit de ces gouttes d’eau tombant sur les feuilles était exquis. C'était tout le printemps avec son éveil, son parfum, sa couleur, son bruit. Une autre fois, c'était le vent, venu de loin, qui parcourait cette vallée, courbant les arbres, rebroussant les feuillages, arrachant les feuilles, moirant l’eau. Tout filait du même mouvement, dans le même sens, et j'essayais de suivre la rapidité de cette course du paysage qui semblait fuir, éperdu, tout en restant en place. Et c'était tout l’automne, avec son souffle de mort, son râle, son adieu. Je retrouvais le calme dans cette clairière qui s'emplissait mollement de la lueur de la lune, alors qu'un peu de jour restait encore aux cimes des bois. Ce soir-là, j'ai bien cru voir des hamadryades sortir des arbres et des nymphes danser parmi les fougères. »
D'autres toiles, qui ne sont pas des paysages, qui sont des figures, feraient d’autres confidences : (Ce sont, pour la plupart, d’humbles filles, d'humbles femmes, que j'ai représentées. Je les avais rencontrées dans la rue, en leurs costumes d'Italiennes, en leurs costumes de servantes. Ou bien elles étaient venues à mon atelier, me demandant si j'avais besoin de modèles. Je ne
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les ai jamais laissées aller. En elles, j'ai vu la beauté de la vie. Cette beauté est en toute créature, elle est en tout ce qui respire comme en tout ce qui s imprègne de lumière. J'ai eu autant de plaisir à peindre ces femmes qu’à peindre mes paysages. J'ai vu, sur leur chair, se dérouler le poème des heures, aussi beau, aussi enchanteur que sur le sol, les eaux, les collines, les feuillages. Le mystère des bois était dans leur chevelure ; le mystère des ciels et des étangs, dans leurs yeux. Le printemps et l’automne passaient aussi devant moi lorsqu'elles souriaient, Joyeusement ou tristement. Et leurs paroles ingénues me donnaient toujours à voir la danse des nymphes. »
Ainsi et beaucoup mieux sans doute, parlent les toiles de Corot à ceux qui les regardent et les écoutent. Chacune raconte une heure de sa vie, l'instant où il était charmé, ravi, éblowi par la poésie des choses, par une clairière de l’Artois, par un étang de Ville-d'Avray, par le corps souple d’une femme proche de lui. Ce fut là sa vie, sa vraie vie, et même sa vie tout entière, car tout le temps qu'il ne passait pas devant son chevalet, il l’employait, qu'il fût seul ou en conversation, à songer, pour ainsi dire malgré lui, aux accords, aux harmonies entre les choses, qu’il voyait partout, qu'il avait reproduites hier, qu'il allait reproduire encore,
aujourd'hui, demain, jusqu'à la fin. Un homme, un artiste comme celui-là, possédé du don de voir et du don de créer à nouveau, n'est jamais complètement libre de penser à autre chose qu’à son art. Même lorsqu'il n'y pense pas, il y pense à son insu. Toujours le travail secret se trame dans ces cervelles hantées.
Je dois pourtant dire l'extérieur de cette vie, rassembler les traits qui la composent, recueillir les mots prononcés ou écrits par Corot et par ceux qui l'ont connu, qui l'ont admiré, qui l'ont discuté. Cela aussi a son intérêt, aide à comprendre l’œuvre, à suivre sa formation, ses péripéties, sa gradation.
J'ai sous les yeux un des derniers portraits de Corot, une photographie. Les traits sont nettement marqués. Le front, haut et découvert, couronné par une chevelure en coup de vent, est sillonné de rides. Le regard est clair, vif, direct, sous les paupières alourdies. Le nez, court et charnu, se rattache aux joues par deux plis fortement accentués. La bouche sourit, la lèvre inférieure très charnue. L'ensemble est bon, intelligent, malicieux. Rien ne décèle une vie de luttes, des alternatives d’espérances et de découragement. Cette vie fut, en effet, épargnée à Corot, incompris de sa famille, mais tenant d'elle une aisance sufhsante pour lui garantir sa liberté. Vraiment, il ne pouvait demander davantage.
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Au coin de la rue du Bac et du quai d'Orsay, vis-à-vis du pont Royal, existait, il y a plus
de cent ans, un petit magasin surmonté d'une enseigne où ces mots étaient peints en lettres jaunes :
« Me CoROT, MARCHANDE DE MODES »
La boutique était bien achalandée. M€ Corot, entourée de quelques ouvrières habiles, créait des modèles nouveaux, tandis que son mari, employé, passait ses journées en ville, au milieu des mains courantes, des journaux et des grands livres qui formaient, à cette époque, la comptabilité d'une maison de commerce. C’est dans ce milieu, à la fois paisible et affairé, dans cette atmosphère de petite bourgeoisie économe et rangée, que, le 16 juillet 1796 (28 messidor an IV), naquit Jean-Baptiste-Camille Corot 1.
La naissance de l'enfant ne modifia pas sensiblement la vie des parents qui avaient déjà, depuis deux ans, une fille. M. Jean-Louis Corot continua de tenir ses comptes courants et d’arrêter ses balances ; M€ Corot ne suspendit que pendant peu de jours ses combinaisons élégantes de tulle, de rubans, de ruches et de formes à chapeaux. L'enfant fut mis à l’école primaire, y obtint des succès, conquit, le 15 décembre 1806,
1 Nous avons rectifié. Geffroy indique par erreur le 28 juil-
let 1796 (10 thermidor an IV)
une «bourse nationale » qui lui valut d'entrer, au mois d'avril suivant, au lycée de Rouen, où il eut pour correspondant un M. Sennegon, demeurant rue Beauvoisine, N° 90.
Le jeune Camille, Parisien du ruisseau de la rue du Bac, connaît ses premières amertumes ici, en province, au lycée. Il a la nostalgie de la famille, de Paris, du pavé du quai, des Tuileries, de la Seine qui n'est pas la même à Rouen, de l'architecture du Louvre déployée noblement en face de chez lui. Ses études se ressentent de son état d'esprit. Des notes recueillies aux archives du lycée, il résulte « que la première classe qu'il fit fut la deuxième année de grammaire, correspondant à la cinquième actuelle ; il alla jusqu'aux classes de belleslettres (rhétorique). Son nom ne figure pas une fois au palmarès, pas même pour le prix de dessin... » Il fit, néanmoins, ses humanités, achevées le 29 juin 18121, revint à Paris où son père le plaça comme employé chez un marchand de nouveautés, M. Ratier, auprès duquel il demeura un an, puis chez un drapier de la rue Saint-Honoré, M. Delalain.
Ce n'était point du drap qu'il fallait au jeune Corot, c'était de la toile, de la toile tendue sur
? En réalité on dut le retirer du collège. Camille fut envoyé cette année-là dans une pension à Poissy. Il y resta deux ans et y recommença la seconde. Ce n’est qu’alors qu'il revint à Paris.
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des châssis, qu'il pût barbouiller. Les aunes n'ont aucun rapport avec les pinceaux, et le droguet, les produits de Sedan ou d’Elbeuf sont fort éloignés de la palette, sinon des couleurs.
Un des biographes de Corot, M. Alfred Robaut, a raconté une anecdote qui peut trouver sa place ici :
Un jour, dit-il, que j'étais dans l'atelier de Corot, entra un père accompagné de son fils, et qui s’exprima en ces termes :
» — Monsieur Corot, voici un jeune homme dont votre ami, M. X... a dû vous parler, et qui menace de faire le malheur de toute sa famille. Je voulais pour lui un état, quelque chose de solide, qui assurât son existence ; au lieu de cela, il s'est mis en tête de se faire peintre ! Je vous demande, monsieur Corot, si c'est raisonnable, car on m'a assuré que je pouvais m'en rapporter à vous.
» — Hum ! hum ! fit le maître en déposant sa pipe sur le bord du chevalet, cela est grave, monsieur, très grave. Mais voyons, ce jeune homme a-t-il fait ses études ?
» — À peu près, dit le père.
» — Et depuis ?
»— Ah! monsieur Corot, pas grand-chose de bon! Il y a six ans, je l'avais mis dans le commerce, et cela ne lui allait pas. Il dessi-
naillait toujours, en se cachant sous le comptoir du patron, et puis.
» Corot, pris d’une folle envie de rire, se mordit les lèvres et s'écria :
» — Mais c’est mon histoire que vous racontez là... C'est absolument ce qui c’est passé pour moi, et, si vous y teniez, je vous raconterais le reste... »
Le reste, pour Corot, peut se résumer en peu de lignes. M. Delalain s’aperçut que son commis ne possédait aucune aptitude à l'emploi sédentaire, et fit de lui un courtier. Il s’en alla par les rues, portant sous le bras un paquet d'échantillons enveloppé de toile cirée, courant les magasins de détail, faisant l’article, mais le faisant mal, sans doute, car il n’obtenait que de piètres résultats. Son patron le rencontra plusieurs fois arrêté aux devantures des marchands de tableaux et d’estampes, contemplant les œuvres exposées, changeant de place pour mieux voir, posant parfois à terre son ballot pour se faire plus aisément un abat-jour de ses deux mains. Le plus souvent possible aussi, il entrait au Louvre. À ces heures-là, Corot était loin de songer à la vente et aux profits qu'il pourrait retirer de ses courtages. Il n’avait pas davantage présentes à l'esprit les leçons du patron qui lui avait enseigné l’art du placier, consistant surtout à vendre au plus haut prix
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des marchandises démodées, avariées. Ces principes répugnaient à la conscience droite de Corot qui ne s’expliquait pas qu’on pût mettre en œuvre tant de moyens et déployer tant de ruse pour tromper autrui. « Mais c'est le commerce | répliquait M. Delalain. Ah ! vous n’aurez jamais le génie des affaires ! »
Non, Corot n'aura jamais le tempérament du négociant, on le verra bientôt. Pour l'instant, M. Corot père, tiraillé d’un côté par le patron qui déclare ne rien pouvoir faire de son employé, harcelé de l’autre côté par celui-ci qui enfourche chaque jour son dada de peinture, ne rêve que châssis, chevalets, appui-main, brosses, palette, M. Corot père se décide, au bout de huit ans, à examiner la requête de ce garnement de fils. Un conciliabule a lieu dans l’arrière-boutique du magasin de modes de la rue du Bac, on établit le bilan des économies, on reconnaît qu'on peut distraire une pension de 1500 francs en faveur de Camille, mais il est convenu qu'en aucun cas ce chiffre ne sera dépassé.
Le jeune homme remercie et, tout ému, se déclare le plus heureux des êtres. Mais la réalisation d’un rêve cause une stupeur. Je ne crois pas que Corot, libre, ait eu l'inquiétude de ce qu'il perdait, du magasin de nouveautés et de la collection d'échantillons. Toutefois, il a raconté qu'après avoir obtenu le consentement
de ses parents à se faire peintre, il allait chaque jour, son portefeuille sous le bras, se promener sur les quais, sans rien faire. Il se décide pourtant. Il s’installe au port Saint-Nicolas, vers l'endroit où se tient aujourd’hui le bateau de Londres, et s’essaye à peindre le paysage de la Cité qu'il voit à travers la brume et la fumée de Paris, qui flottent en voile transparent sur le fleuve.
Que sont devenus ces premiers essais ? Ils ont été probablement recouverts d’autres peintures, peut-être gisent-ils sous quelque paysae qui orne aujourd'hui une muraille de musée ou d'appartement. De ce temps aussi datent plusieurs lithographies aujourd'hui introuvables, notamment une Kermesse flamande, la Garde meurt et ne se rend pas, la Peste de Barcelone.
Tandis que le futur grand artiste tâtonne, que la famille résignée se désintéresse de ses travaux qu'elle estime vains et inutiles, le personnel de l'atelier de la modiste suit avec intérêt les efforts du débutant. Les jeunes ouvrières s'échappent du magasin pour franchir le pont et satisfaire leur curiosité. Corot, qui évoquait parfois ce souvenir, disait que l’une d'elles, Me Rose, (accourait plus souvent que ses compagnes ». [l ajoutait : « Elle vit encore, elle est restée fille et me rend visite de temps en temps; elle était encore ici la semaine
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dernière. O mes amis! quel changement ! et quelles réflexions 1l fait naître ! Ma peinture n'a pas bougé, elle est toujours jeune, elle donne l'heure et le temps du jour où je l’ai faite ; mais Mie Rose et moi, que sommes-nous ? »
Corot entre dans l'atelier d'Achille Michallon, un maître juste du même âge que l'élève, éduqué par David, à travers Bertin, appartenant à cette école qui allait chercher la vie des êtres en fouillant l'âme des statues et qui étudiait le secret de la nature à l’aide de la pédagogie d'atelier. Corot montrait plus tard un tableau qu'il avait fait chez Michallon, et il disait en bons termes : « C’est plutôt une étude de soumission qu'une étude de peinture. » Son maître lui ordonnait d’être (exact et ponctuel » et, plus soumis en art qu'en commerce, il obéissait.
Michallon meurt en 1822, et Corot s'en va trouver Victor Bertin, maître du défunt, qui consent à le prendre. Michallon avait encore l'esprit ouvert et un certain désir de s'inspirer de la nature. Mais Bertin, comme tous les satellites de David, ne jure que par l’art antique, lequel consiste pour eux à draper d'étoffes des modèles, à les coiffer d’un casque, à les armer d’un glaive, d’une lance, d’un bouclier, d'un carquois, et à les immobiliser dans un paysage d'arbres artificiels, où des torrents de verre pilé
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descendent de montagnes de carton où rugissent des fauves empaillés. C'était le paysage historique. La France s’y illustra particulièrement au commencement du XIX® siècle, alors que les paysagistes se refusaient à regarder la nature. La nature n'était alors qu’un fond de collines, qu'un duo d'arbres, qu’un ruisseau immobile, accessoires à une scène de l’histoire biblique ou de l’histoire romaine. La manière avait été tout de suite admise et encouragée. Le gouvernement d'alors consacrait ces horreurs artistiques par un décret national. Il était décidé que l'artiste qui saurait le mieux bâtir un temple sur un rocher serait récompensé par un droit de séjour à l’école de Rome. L'académicien qui fit paraître alors la fameuse brochure sous ce titre : Revue critique des productions de peinture, sculpture, gravure, exposées au Salon de 1824, par M*** — cet académicien-là a exprimé à souhait la haine du réel et l'amour du faux qui furent les caractéristiques des paysagistes historiques : (Que deviendrait l’art du paysagiste, s'écrie-t-il, si, toujours trop timide, il n'osait s'élancer dans le domaine de l’histoire ? Quelle serait la poésie ou bien les hautes inspirations qu pourraient l'enflammer et le soutenir dans son exécution ? Toujours des arbres, des arbrisseaux, de l'air, de l’espace et des plans ! Que m'importent toutes ces choses, si, toujours froid,
PAR GUSTAVE GEFFROY
il ne fait refléter sur ces objets quelques sentiments de la nature vivante et animée, s’il ne leur prête tour à tour la tristesse ou la sérénité, la violence ou le calme ? » La peinture fut en rapport avec cette littérature. Tous les guerriers d'Homère et tous les bergers de Virgile, tous les peplums, tous les cothurnes, tous les casques de pompiers, apparurent devant les colonnades et dans les fausses verdures. Les animaux mythologiques vinrent boire aux sources.
Les plus coupables de ces fabricants d’histoire et de ces falsificateurs de nature furent Bertin, Valenciennes, Michallon, Bidauld, Watelet, puis Aligny, Flandrin, Desgoffes. C'est contre eux, c'est contre leur enseignement, que se révoltèrent Constable, Bonington, Rousseau, Huet, Dupré, Corot, Diaz, Millet, Daubigny Michel, Courbet, tous ceux enfin qui entreprirent de réhabiliter ce que l’académicien de 1824 avait proscrit : les arbres, les arbrisseaux, l'air, l'espace, les plans.
Le jeune Corot passe deux hivers dans cet étrange milieu artistique. Il lui en resta peu de chose, mais quelque chose tout de même, une tendance vers les thèmes classiques, un arrangement de composition fait de mythologie et de nature. Heureusement, comme le Poussin, il sauve cela par l'observation du vrai, par le souffle de la vie, et même il arrive à
l'’affranchissement complet. Il résume très bien sa carrière par cet extrait d’une lettre adressée à un .biographe : « J'ai été au collège de Rouen jusqu’à dix-huit ans. De là, j'ai passé huit ans dans le commerce. Ne pouvant plus y tenir, je me suis fait peintre de paysage, élève de Michallon d’abord. L'’ayant perdu, je suis entré dans l'atelier de Victor Bertin. Après je me suis lancé, tout seul, sur la nature, et voilà ! »
Il prit si peu de science à Paris, qu'arrivé à Rome, où Bertin l'avait envoyé pour (se perfectionner », il reconnut qu'il (ne pouvait se tirer du moindre dessin». (Deux hommes s’arrêtaient à causer ensemble, dit-il à l’un de ses biographes, Théophile Silvestre, je commençais à les croquer par une partie, par la tête, par exemple. Ils se séparaient et je n'avais que des morceaux de têtes sur mon papier. Je pris la résolution de ne plus rentrer chez moi sans un travail fait d'ensemble, et j'essayai, pour la première fois, du dessin par masse, dessin rapide, le seul possible. Je me mis donc à circonscrire, en un clin d'œil, le premier groupe venu ; $ il restait peu de temps en place, j'en avais au moins pris le caractère, la désinvolture générale ; s'il restait longtemps, je pouvais ajouter les détails. »
Voilà une leçon claire, qui résume toute la méthode de Corot, et d’où l'on peut extraire la
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définition de son moyen d'art : saisir le mouvement des choses, la vie passante des êtres, le frémissement des branches, l'élan d'un geste, exprimer tout cela par une image qui fixe l’impression fugitive de la vie. Ce que Corot n’a pas dit, c'est son secret de l'atmosphère fluide, de la lumière resplendissante et douce qui enveloppe les êtres et les choses. Ce secret, il le possédait sans pouvoir l’analyser et le définir, c'était le sens inné en lui de la lumière du soleil, du souffle de l’air, du mouvement des êtres, du balancement des branches, de la respiration des plantes, des particules qu’exhale, attire ou repousse la terre, enfin, de tout ce qui constitue la vie.
À Rome, Corot reprend la vie errante qu'il menait à Paris. Il longe les rives du Tibre, gravit les collines, s'arrête devant les anciens temples, les ruines qui couronnent l’Aventin, où croissent les vignes et les lauriers, prend dans la campagne ces croquis dont il fera les petites toiles qu'il enverra plus tard aux expositions. Deux de ces toiles sont aujourd’hui au Louvre !.
Il se lie avec quelques élèves de la villa Médicis : Léopold Robert, qui avait abandonné la peinture pour la sculpture ; Edouard Bertin, Dupré, Bodinier, Schnetz, Lapito, Delaberge,
1 Ce texte est de 1902-1903.
Aligny. Le groupe se réunit dans la petite chambre de Corot, si étroite qu'il lui fallait installer ses modèles sur sa malle. On se rencontre aussi au café del Greco ou au restaurant della Lepre. On fume des pipes en buvant, en causant avec le peintre libre, que les prisonniers de l'idéal académique affectent de traiter comme un amateur, et celui-ci que l’on devine déjà tel qu'il sera plus tard, fin et bonhomme, ne dédaigne pas les conseils de ses visiteurs. Ceux-ci tiennent, naturellement, pour le paysage historique. Toutefois, ils ont des inquiétudes, se préoccupent des formules nouvelles que les peintres Valenciennes et J.-B. Deperthes ! viennent de mettre ingénument au Jour. Tous deux s’inspirent des œuvres de Nicolas Poussin et de Claude Gellée, croient à la nécessité de reproduire fidèlement la nature. Le second rappelle que le Poussin gardait, dans son atelier, « de la mousse, des plantes, des fleurs, des cailloux, et en faisait des études peintes dont il se proposait d’enrichir ses compositions idéales, et qui ne devaient pas peu concourir à répandre sur leur ensemble
1 Deperthes (Jean-Baptiste), peintre et littérateur français, né à Reims le 25 octobre 1761, mort à Paris le 25 octobre 1833. Travailla sous la direction de Valenciennes. Puis il abandonna la carrière de peintre pour entrer dans les bureaux de la Préfecture de la Seine. Il écrivit néanmoins sur les beaux-arts. On connaît de lui : Théorie du Paysage (Paris 1818), Histoire de l'Art du Paysage depuis la Renaissance, jusqu'au XVIIIS Siècle (Paris 1822).
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un air de vérité». Il dit de même que Lorrain (passait les jours et une partie des nuits à observer l'aurore, le lever et le coucher du soleil, et le crépuscule; qu'il gravait dans sa mémoire ce qu'il avait vu, et qu’au retour, dans son atelier, il s'empressait de reproduire sur la toile ses réminiscences qu'il avait l’art d’exprimer avec tant de vérité et de précision qu’on les eût prises pour la nature elle-même revêtue de tous ses attraits ».
Corot mit à profit ces enseignements, et de la bonne façon. Il ne se fia pas à sa mémoire, fixa ses impressions à mesure qu'il les ressentait. Aligny le rencontre un jour sur le mont Palatin, occupé à prendre une étude pour son tableau du Colisée, aujourd’hui au Louvre, et il fut si frappé de la vie qui se dégageait de l’ensemble, de la pureté du ciel, de la limpidité de l'atmosphère, qu'il dut répéter ses éloges pour n'être pas taxé d'ironie. On cessa, dès lors, de traiter Corot en amateur, et Aligny déclara qu'il y avait à gagner à la fréquentation du camarade.
En 1827, Corot expédie de Rome au Salon de Paris : la Campagne de Rome, et une Vue prise à Narni.
Le premier de ces tableaux a été recouvert par une autre peinture. Le Guide de l' Amateur à l'Exposition de 1827-1828, publié par «une
Société de gens de lettres et d'artistes», l'apprécie
en ces termes: (Il n’est pas possible que l'auteur ait peint d’après nature, car 1l aurait fait autrement ; rien d'arrêté dans sa composition, des tons Dachés. des teintes qui tombent dans le violet. Il nous semble qu'on aurait pu mieux choisir pour nous donner une idée de la campagne de Rome. M. Corot est cependant un peintre de mérite. »
La Vue prise à Narni est demeurée la propriété de l’auteur. À la vente qui eut lieu après sa mort, elle fut adjugée 2300 francs à M. Lemaiître.
Quelques biographes ont affirmé que Corot était revenu de Rome en 1827, rappelé par sa famille. Il n’en est rien. C’est à la fin ! de 1828 qu'il revint. Voici une lettre qui fixe la date de son retour et fournit des détails intéressants sur la vie et le caractère de l'artiste :
(Rome, ce 27 mars 1828.
» Mon cher Monsieur Duverney, j'ai été bien long à répondre à votre aimable lettre de septembre dernier. Elle m'a fait grand plaisir. Vous avez donc trouvé que } ‘ai fait des progrès ; cela doit m'encourager : aussi je vais bien m HE quer à chercher encore dans ma dernière campagne. L'on a bien raison de dire que plus on avance, plus on trouve de difñcultés. Il y a
1 En réalité en été de 1828.
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certaines parties de la peinture, comme je voudrais les traiter, qui me paraissent inattaquables. C'est au point que je n'ose pas aborder les tableaux que j'avais ébauchés au commencement de l'hiver. Le temps a été continuellement beau et je préférais sortir. Je ne pouvais pas tenir à l'atelier. J'ai le projet de quitter l'Italie au mois de septembre prochain, de revenir à Paris et là, après vous avoir embrassés tous, m'en occuper sérieusement. Vous concevrez mon bonheur, alors au milieu de mes parents et amis, livré à l'étude de mes tableaux, n'étant plus distrait par le beau ciel et les beaux sites ; ;. ] y serai tout entier, et après mon travail J'aurai en perspective une soirée agréable pour me délasser et me rafraichir pour le lendemain. Il y a douze ans je rêvais à ce bonheur ; j'y touche : que la fortune ne vienne pas me l'enlever.
» J'ai le projet d'aller au mois de mai passer quelque temps à Naples. De là je reviendrai aux environs de Rome où je m'efforcerai encore de chercher la force et la grâce de la nature. Je me trouverai bien heureux si je puis en rapporter quelques études d’une exécution plus satisfaisante. Je tâcherai d'en faire peu et de meilleures.
» Dans ce moment-ci1 à Rome, je fais des études dehors, je fais des costumes peints et dessinés, et puis quelques compositions, pendant
que je suis encore dans le pays. Si l'on savait bien à quel point je suis rempli de mon affaire, peut-être me pardonnerait-on mes négligences. Lorsqu’à Paris vous verrez tout ce que j'ai fait, vous m'en direz des bonnes nouvelles, persuadé que vous êtes que je n’ai pas de facilité à exécuter.
» Un de mes camarades vient de recevoir un petit journal du Salon. «M. Corot : 221, 222, » d'une bonne couleur, effet piquant, transpa- » rence ; nous l'invitons à mieux dessiner et varier » les formes de ses arbres. » D'après tout cela, je n'ai pas trop à me plaindre pour ce Salon-ci. Maintenant, ce n'est pas le tout, il ne faut pas rester là ; je suis coupable si je n'avance pas. Adressez mille choses amicales à Mme Duverney. Je souhaite que la mère et l'enfant se portent bien, et toute votre famille. Lorsque vous verrez mon père et ma mère, embrassez-les bien pour moi, et M. et Me Sennegon.
» Si le hasard vous favorisait de voir ces dames, rue du Bac, dites-leur que si on m'en veut, on a bien tort ; je suis toujours le même bon garçon, mais un peu fou.
» Je vous embrasse de tout mon cœur.
» Votre ami, » CAMILLE CoRoOT. »
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(Monsieur Théodore Duverney, rue Neuve des Petits-Champs, au coin de celle Sainte- Anne, Paris. »!
C'est à la fin de cette année 1828, Corot rentré à Paris, que son père vient un jour, dans son atelier, lui faire part de projets matrimoniaux qu'il avait conçus pour lui. L'artiste se récuse, prétextant des raisons de fortune et autres, puis ajoute : ( Je n'étais pas seul dans cet atelier avant que vous n'arriviez. Dans la pièce voisine, 1l y a une jeune personne qui entre et qui sort à mon gré. C'est la folie, c’est ma muse qui vient m'enchanter, et je lui dis, quand la coupe est pleine : envole-toi, mon invisible rayon !» Corot, dès lors, vit donc librement, en chercheur acharné, qu'une idée subite met en route, soit pour explorer les champs et les bois ; soit pour aller, le soir, dans les théâtres ou les bals, prendre des notes, des silhouettes d’actrices, de danseuses. M. Charles Blanc a dit qu'il rechercha pendant quinze ans (le style par le dessin, par de grandes lignes résolument écrites, par une sobriété voulue dans les détails ». La vérité est qu'il chercha pendant toute sa vie et que son talent se transforma constamment.
Corot ne se prive pas, d’ailleurs, de distractions.
1 Nous avons pensé qu'il était inutile de reproduire une nouvelle fois cette lettre ou des passages de cette lettre dans le choix des lettres de Corot qu'on trouvera ci-après.
Il met en pratique ce précepte que Léonard de Vinci a formulé dans ses cahiers : «Ne fais pas comme ceux qui se fatiguent à des travaux excessifs et qui portent, à la promenade ou en société, un front soucieux et des airs moroses. » Corot faisait partie d’un groupe de six artistes, trois peintres : lui, Corot, Jules Boilly et Gaindrant, et trois architectes : Hubert, Poirot et Grizard, qui se réunissaient de temps à autre en ville ou à la campagne. Boilly et Gaindrant s'étaient avisés de décorer le mur d'une auberge de village d’une fresque représentant les six compagnons, costumés en académiciens, traversant le pont des Arts pour se rendre à l’Institut. Cette fresque a été détruite, et c'est grand dommage, car les visages avaient été moulés en plâtre pour plus de ressemblance.
Entre 1827 et 1831, il n’y eut pas d’expositions aux Salons du Louvre. Corot, pendant ce temps, voyage. D'abord en Toscane, à Volterra, où 1l fait plusieurs études pour son Agar au Désert. Il a raconté qu'il avait trouvé là un paysage formé de terrains nus et ravinés, et un type de mère éplorée. « Malheureusement, ajoute-t-1l, quand je pris mon modèle pour mon tableau, Je ne pus jamais retrouver mon inspiration et J'ai tout gâté. » En 1830, il explore les départements du Pas-de-Calais et du Nord, et rapporte de nombreux croquis de Saint-Omer,
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Bergues, Dunkerque, Lille, etc. Il rentre à Paris pour voir éclater la révolution. Les balles siflent de partout, les barricades se dressent, des combattants parcourent les rues, pendant quil est à peindre le Pont au Change. Il ramasse sa boîte, plie son chevalet, rentre chez lui, puis court prendre le coche pour Chartres, où 1l attendra la fin des événements. Là, il produit force études, dessine des croquis, élargit sa manière, peint la jolie vue claire de la Cathédrale de Chartres.
Il revient par la Bourgogne, s'arrête à Beaune, sur les rives de la Bousaize, de l’Aigue, fait le tour des anciens remparts, des fossés en partie écroulés, d'où l'on voit, à chaque pas, un paysage nouveau, jardins cultivés, quartiers de rochers, étangs couverts de plantes aquatiques, herbes folles, rangées d'arbres qui font, autour de l’ancienne cité romaine, une des plus belles promenades de France. Il visite l’hospice, édifice gothique, la collection de peintures des peintre primitifs flamands, le musée d'objets d'art. Il effectue le trajet de Beaune à Dijon en longeant la côte aux cimes abruptes, chargée de ceps. À Dijon, ce qui le séduit le plus, ce n'est pas le parc superbe, ni l'allée qui y mène, ni le Palais des Ducs, ni le Palais du Parlement, ni les églises, c’est encore la promenade, disparue aujourd’hui, tracée sur la ligne d'anciens
revêtements de pierre, où se dressaient des arbres de toutes les essences, reliés par des enchevétrements de lierres, de lianes, de plantes grimpantes de toutes sortes, dont les racines, à travers les joints, envoyaient des rejetons jusque sur la chaussée des chemins de ronde.
Lorsqu'il revoit Paris, Louis-Philippe occupe la place de Charles X, les affaires reprennent, le coup de vent romantique souffle à travers la littérature et l’art. En 1831, 1l y a exposition au Louvre. Corot envoie quatre toiles : la Forét de Fontainebleau, deux Vues d'Italie et un Couvent sur les Bords de l'Adriatique. Ces œuvres passent inaperçues, sauf de Jal, qui s’y arrête pour dire que «la couleur est trop uniforme, la touche sans accent, la peinture plate et sans ressort ».
Au Salon de 1833, Corot envoie la Madeleine en Prière, qui lui vaut une médaille. Les critiques ont reproché à ce tableau d'être coupé en deux par l'horizon placé trop bas. Mieux vaut se ranger à l'avis de Philippe Burty qui voit ici la rupture avec le paysage historique et l'apogée de la première manière de Corot.
Il existait déjà des réformateurs du paysage. En tête, Paul Huet, Rousseau, Dupré. Paul Huet, inspiré de Constable, donna l’impulsion. Huet et Constable eurent tous deux une influence sur Corot. Constable, qui n'était guère apprécié en Angleterre, avait obtenu une
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médaille d’or au Salon de Paris, en 1824, et avait tellement conquis le public français que les critiques académiques, inquiets, s’élevèrent contre cet engouement et parlèrent durement aux Jeunes peintres. «(Quelle ressemblance trouvez-vous, disaient-ils, entre ces peintures et celles de Poussin que nous devons toujours admirer et prendre pour modèle ?... Prenez garde aux tableaux de cet Anglais, ils perdront l'Ecole. Là n'est point la vraie beauté, m le style, ni la tradition. » À quoi Constable répondait : (Ne vous préoccupez point des doctrines et des systèmes ; allez droit devant vous et suivez votre nature. »
En 1834, Corot envoie au Salon trois toiles, parmi lesquelles une Vue de la Forêt de Fontainebleau et un Quai de Rouen, après quoi il organise un voyage en Îtalie ! avec un ami peintre, M. Grandjean. Avant d'explorer les Apennins, les deux voyageurs séjournent dans les contrées françaises du sud-est. Corot est rappelé d'Italie par une maladie de son père. À Paris, il peint les portraits de sa famille. Il aima toujours passer du paysage à la figure. À un amateur surpris de constater le fait, l'artiste répondit : « J' al fait au moins vingt figures par an, mais comptons-en seulement dix, vous voyez ce que cela
1 De mai à octobre, et en suivant cet itinéraire : Gênes, Pise, Volterra, Florence, Venise et les lacs italiens.
fait en cinquante années. » Le grand nombre est ignoré du public, y compris un portrait de lui-même où Corot s'est: représenté en tenue d'atelier, la palette à la main, et qu'il avait fait avant son premier voyage à Rome!. Il n'aimait pas exposer ses portraits. Si quelqu'un lui conseillait de montrer ses grandes figures : € Y pensez-vous |! répondait-il, on ne me pardonne déjà pas les petites ! »
Il achève son Agar dans le Désert, d’après de nouveaux croquis pris en Toscane, l'expose au Salon de 1835, avec une Vue prise à Riva, sur les bords du lac de Garde. C’est alors qu'un critique, M. Charles Lenormant, écrit ces lignes singulières : (M. Corot a quitté, de guerre lasse, les chemins creux et les clairières de nos bois ; il a revu l’Itahe : il a retrouvé ces vastes horizons dont il rend si bien la limpidité reculée, et son talent, tant soit peu fourvoyé, lui est fidèlement revenu. » Cet écrivain croyait donc qu’au delà des Alpes se trouvent les seuls paysages, et que ceux qui nous entourent sont sans grandeur, sans beauté et sans grâce. Le même critique conteste ensuite à Corot ce qui doit précisément faire sa gloire : «Sa touche, dit-il, est lourde et mate; la souplesse, l'humidité, le charme de la nature, lui sont étrangers. » Suit
1 C'est le premier portrait de Corot par lui-même, aujourd’hui au Musée du Louvre.
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la théorie connue et si absurde du paysage historique, l'accord du site avec un programme.
On ne voit figurer au Salon de 1836 que deux toiles : Diane surprise au Bain et Campagne de Rome en Hiver. La même année, Corot dessine une lithographie pour l'illustration de la Caisse d'Epargne, vaudeville d'Edouard Delalain et Saint-Yves : elle représente MI Rosalie dans le rôle de la mère Boisseau. En 1837, c’est le Saint-Jérôme, qu'il devait offrir, en 1849, à l'église de Ville-d'Avray ; un Soleil couchant, et une Vue prise dans l'Île d'Ischia. En 1838, le Silène et la Vue prise à Volterra. En 1839, le Site d'Italie et le Soir qui fait écrire à Théophile Gautier les vers suivants :
Mais voici que le soir du haut des monts descend ; L'ombre devient plus grise et va s’élargissant ;
Le ciel vert a des tons de citron et d'orange.
Le couchant s’amincit et va plier sa frange,
La cigale se tait et l’on n'entend de bruit
Que le soupir de l’eau qui se divise et fuit.
Sur le monde assoupi, les heures taciturnes
Tordent leurs cheveux bruns, mouillés de pleurs nocturnes ; À peine reste-t-il assez de jour pour voir,
Corot, ton nom modeste écrit dans un coin noir.
Pendant quinze années, les tableaux de Corot furent reçus au Salon comme par charité, placés aux recoins les plus obscurs. « Hélas ! disaitil, je suis dans les catacombes. » Cela l’attristait, non pour lui, car il se consolait en disant : « Le
talent me reste », mais pour sa famille qui, par bonheur, continuait à lui fournir (la soupe et les souliers-bottes ». Sa famille, en effet, demeurait sourde au concert d'éloges qui commençait à s'élever. À propos du Petit Berger, qu'il peignit en 1840, et qui est conservé au Musée de Metz, M. Alfred Robaut cite cette anecdote :
«Français, qui fréquentait l'atelier de Corot, dont il était l'élève depuis quelques années, eut l’idée de lithographier ce tableau. Corot en porta une épreuve à son père. Celui-ci fut ébahi de voir le nom de son fils au bas d’une image qui lui plut subitement et qui était également signée de Français. Ce qui séduisait le brave homme, c'était la lithographie en elle-même, puisque le tableau lui était connu et ne l'avait pas charmé plus que les autres. Alors il s’écria : (C'est bien, cela, au moins ! Camille, tu invi- » teras à dîner ce M. Français. » Au jour dit, le père Corot place Français à côté de lui, et à peine le repas est commencé : «Monsieur Fran- » çais, dit-il, j'ai à vous féliciter sur votre grand » talent, vous avez fait une œuvre superbe ; mais » Camille. qu’en pensez-vous ? Croyez-vous » qu'il fera jamais quelque chose ? » Et toute la soirée, la conversation roula sur le même sujet : sarcasmes au maître dont on traitait les œuvres de croûtes qui ne se vendraient pas : éloges à l'élève qui eût pu croire à une scie si l'esprit
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à la fois simple et cordial de tous ces braves gens ne lui eût été connu. »
S imagine-t-on l’ancienne modiste de la rue du Bac prenant mesure à son fils pour un gilet de flanelle, à son fils âgé de près de cinquante ans, et s'écriant en voyant le large thorax, la poitrine velue, les bras musclés de ce gaillard robuste : (Et dire que j'ai fait ce fils-là ! est-il assez commun !» À quoi le bon Corot de répondre en farceur : « Félicite-toi, au contraire, d'avoir donné naissance à l’un des trois sages, car depuis le commencement du monde, il y a eu Socrate, Jésus-Christ et. moi. » Cette tutelle, sous laquelle Corot da jusqu'à un âge avancé, est peut-être l'une des causes qui expliquent la perpétuelle jeunesse de son esprit, la constante fraîcheur de son talent. Il lui restait toujours le sentiment qu'il était le petit garçon, le collégien, ou l'employé du drapier,redoutant les semonces familiales et les réprimandes du patron.
Trois œuvres de Corot figurent au Salon de 1840 : un Soleil couchant, La Fuite en Egypte, et un Moine. La Fuite en Egypte appartient maintenant à l’église de Rosny, près Mantes, à laquelle Corot l’offrit par l'intermédiaire d'une amie de sa famille, M€ Osmond. Du Soleil couchant Gustave Planche dit qu'il Cest d’un aspect délicieux et cause le même plaisir que la lecture d’une belle idylle antique ».
Je choisis, pour marquer les étapes de l'artiste, les œuvres envoyées aux Salons parce que Corot eut toujours un engouement marqué pour ces expositions et qu'il y donna toujours des pages choisies avec soin, qui marquent dans sa manière une évolution, un progrès. En 1841, on y voit trois toiles : un Site des Environs de Naples, Démocrite et les Abdéritains, et la Fontaine. Sur les cinq toiles envoyées en 1842, le jury en refuse trois. Les deux admises sont un Site d'Italie et le Verger, commandé par le ministre de l'Intérieur. Corot s’est séparé du premier de ces tableaux pour l'offrir au petit Musée de Semur, en souvenir des origines familiales qui le rattachaient à ce côté de la Bourgogne.
Cette même année 18421, Corot fait son dernier voyage en Îtalie. Après cette époque, il passe ses étés, soit en Suisse, soit en Normandie et en Bretagne, d'où il rapporte toujours une ample collection d'études et de croquis. C’est au cours d'un séjour à Mortain qu'il retrouve le fils de son ancien patron, M. Delalain, qui conservait cinq portraits que Corot avait peints lorsqu'il était employé chez son père, et qui représentaient toute la famille.
D'Italie, il avait rapporté une Vue des Jardins
1 Geffroy fait là une erreur. Le troisième voyage d'Italie de Corot se fit de mai à août 1843. Le peintre visita Rome et ses environs.
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de la Villa d'Este, qu’il destinait au Musée du Louvre, mais qui n’y entra pas!. Il s'occupa aussitôt de préparer son exposition de 1843. Sur trois envois : Jeunes Filles au Bain, un Soir, l’Incendie de Sodome, le jury en refuse un, le dernier, dont le sujet avait été trouvé en Bretagne. Comme compensation, 1] reçoit la commande d’une peinture décorative destinée à l’église Saint- Nicolas-du-Chardonnet, le Baptéme du Christ.
Il avait été question de confier à Corot la décoration d'un autre panneau de la même église. Le peintre y renonça à cause de formalités administratives, déclarant qu'il serait heureux de voir accorder cette commande à un confrère peu fortuné. Un journal du temps, attribuant à Corot cette seconde peinture, disait que, dans la première, l'artiste s'était montré plus personnel : (On ne peut vraiment, dit Corot, formuler une critique plus judicieuse. »
Corot était infiniment doué pour la peinture des murailles, mais les occasions de prouver cette maîtrise lui furent rares. Il est obligé de mettre à profit les offres d'amis qui lui demandent d’orner leurs maisons, à Mantes, à Rosny, à Auvers. Un jour qu'il est venu de Rosny à Mantes visiter M€ Robert, notaire, 1l aperçoit des ouvriers occupés à badigeonner une salle de bains. Il congédie ses «confrères », s'empare
1 C'est le tableau de la collection Ernest Rouart.
de leurs pots de couleurs, peint les quatre panneaux qui ont été conservés, sinon respectés, car le propriétaire de l'immeuble crut devoir faire ajouter, sur l’un, un petit chien, sur l’autre, un lapin blanc. Plus tard, il orna les murs du kiosque attenant à la propriété de ses parents à Ville-d'Avray : puis encore, les maisons de Daubigny, de Decamps, l'église de Rosny, celle de Ville-d'Avray. Il eût désiré couvnir de sa peinture les murs d’une prison : ( J'aurais montré à ces pauvres égarés la campagne de ma façon, et Je crois que je les aurais convertis au bien, en leur apportant le pur ciel bleu. »
En 1844, Corot renvoie au Salon l’/ncendie de Sodome, qui est reçu avec deux Paysages. En 1845, trois tableaux : Homère et les Bergers, Daphnis et Chloé, un Paysage. L'Homère est maintenant au Musée de Saint-Lô. Vers cette époque, Corot aborde l’eau-forte par le Souvenir de Toscane, planche signée seulement des ‘initiales C. C., qui plus tard a été retouchée et reproduite dans la Gazette des Beaux-Arts du 1er avril 1875. |
Un seul tableau figure à l'exposition annuelle de 1846 (deux autres ont été refusés), c ‘est une Vue de la Forêt de Fontainebleau, qui valut à à Corot la croix de la Légion d’honneur, ce qui fit dire à son père: « Je pense qu il faudra donner un peu plus d'argent à Camille. »
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L'année suivante, il expose un Soir et un Berger jouant avec sa Chèvre. Gustave Planche dit du Soir que c’est une perle destinée à être disputée par les amateurs. En revanche, Théophile Gautier, tout en admirant, donne cette analyse erronée du talent de Corot : «C’est un singulier talent que celui de M. Corot : il a l'œil sans la main ; il voit comme un artiste consommé, et peint comme un enfant à qui l’on mettrait pour la première fois une brosse entre le pouce et l'index. À peine sait-il tenir le pinceau et appliquer la couleur sur la toile ; eh bien ! tout cela n'empêche pas M. Corot d’être un grand paysagiste : l'amour de la nature, le sentiment de la poésie, l'intelligence de l’art suppléent à tout cela ; ce maladroit arrive à des résultats étonnants, où n'atteint jamais la dextérité la plus consommée. Cette touche lourde, épaisse, incertaine en apparence, rend des effets impossibles aux pinceaux habiles qui vont plus vite que la tête. » Thoré, dans le Constitutionnel, met le Soir au-dessus du Berger, mais trouve cependant que l'exécution en est (embarrassée », et que la couleur est (morne et mal plâtrée ».
Quoiqu'il occupe ainsi la presse et le public, Corot ne vend pas ses tableaux ou les vend à bas prix, à preuve la lettre suivante qu'il adresse à un amateur de province, M. Dutilleux, à Arras, lequel devint son ami et un peu aussi son élève.
«Ville-d'Avray, ce 20 mai 1847.
» Monsieur, j'ai reçu votre très gracieuse lettre par laquelle vous me communiquez l'intention d’avoir quelque chose de moi ; je suis très flatté de cette distinction de votre part, et je m'empresserai de vous remettre, selon vos indications, une petite toile. Je désirerais savoir s’il vous conviendrait d’avoir une étude d’après nature ou une composition ; les objets que je vous destinerais seraient du prix de 200 francs. Les études sont de 12 à 15 pouces.
» En attendant votre réponse, Monsieur, j'ai l'honneur d'être votre dévoué
» C. CoroT, fils. »
C'est à propos de cette vente que Corot dit à un de ses amis : € J'ai enfin vendu un tableau, et Je le regrette, car 1l manquera à la collection complète. » L'artiste, âgé de cinquante et un ans, signait Corot fils, pour la raison qu'il habitait presque toute l’année avec ses parents, à Ville-d'Avray ; que la lettre de l'amateur avait été ouverte par Corot père, qui crut qu’elle émanait d'un confrère, tant l'existence d’un véritable amateur-acheteur lui paraissait invraisemblable. Cette même année 18471, le bonhomme mourut sans avoir eu conscience de la renommée n1 du talent de son fils.
1 Le 28 novembre.
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En 1848, un événement se produit, en Surplus de la révolution de février. Corot qui, jusque-là, s'était vu, chaque année, refuser une partie de ses envois, présente neuf toiles qui sont toutes reçues. Que s’était-il donc passé ? Simplement que le jury avait été nommé au scrutin des artistes. Corot en faisait partie, élu neuvième par 353 voix sur 801 votants. Les neuf toiles sont : Site d'Italie, Intérieur de Bois, Vue de Ville-d'Avray, Une Matinée, Crépuscule, Un Soir, Effet du Matin, Un Matin, Un Soir.
Le Site d'Italie, acheté par l'Etat, est au Musée de Douai. Théophile Gautier écrit une belle page pour célébrer la grande nouveauté de ces brumes d’aurore, de cette nature à peine éveillée : « Les paysagistes, dit-il, ne se lèvent pas ordinairement d'aussi bonne heure que cela. » Corot, en effet, n'avait qu'à sortir, à l'aube, de la maison que sa famille possédait depuis 1817, pour assister au réveil de la nature sur l'étang de Ville-d'Avray, dans les bois de Garches, de Marnes, de Villeneuve-l'Etang, de Saint-Cloud. Cette nature est toujours belle et vivante. De l’autre côté de l'étang, au bord duquel un buste de Corot, œuvre de Geoffroy-Dechaume, est élevé sur un socle de pierre, des arbres géants entrelacent leurs cimes, les couleurs des feuilles se mélent, de la pâleur du peuplier-tremble au vert sombre du châtaignier. Des fougères
et des scolopendres croissent sur le sol. Ce n'est que verdure, fleurissement, ombre et lumière.
En 1849, Corot fait encore partie du jury, élu le dixième par 217 voix sur 646 votants.
Ses envois sont : le Christ au Jardin des Oliviers, Vue prise à Volterra, Site du Limousin, Vue prise à Ville-d'Avray, Etude du Colisée. A cette époque, la seconde manière de Corot est caractérisée, nettement naturiste. De plus en plus, il exprime, en une peinture fluide et fine, l'apparition saisissante des choses dans la lumière. Le Christ de cette année 1849 est au Musée de Langres.
Corot est élu, en 1850, membre du jury de peinture par 330 voix sur 615 votants. Son envoi, cette année-là, se compose d’un Lever de Soleil, d'Etudes prises à Ville-d’'Avray, d’un Site du Tyrol italien, d'une Matinée où dansent les nymphes, Joyeuses du retour du jour. On lui a reproché ses nymphes. C'était évidemment un ressouvenir des compositions classiques.
Mais c'était aussi le rêve de Corot, animant les brumes qui s'élèvent des eaux, qui traînent sur le sol. L'important est qu'il ait représenté ces formes en taches justes, en mouvements eurythmiques, en valeurs exactes. Il n’a pas fui pour cela la réalité. Il ne s’est pas refusé à voir le laboureur guidant sa charrue dans la plaine, les
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faucheurs, les faneuses des prés et des moissons, le bûcheron qui élague les taillis, coupe les hautes futaies, le berger qui rassemble son troupeau, les bateliers, les pêcheurs des étangs et des rivières.
Il n’y eut pas de Salon en 1851. Cependant Corot avait préparé une Danse des Nymphes, composée à l’aide d’études prises à Rome, en 1826 ; un Matin, une Ronde d'Enfants. Cette année-là, Corot, ayant obtenu de sa mère la «hberté de s'envoler», s’en va rejoindre, à Arras, le peintre-amateur Dutilleux. D’Arras, il va à La Rochelle où il est attendu depuis longtemps dans une famille où fréquente également Courbet. Les deux artistes se connaissent peu. Le Bourguignon et le Franc-Comtois se toisent de l'œil. Corot est un gaillard solide qui, un jour, d’un coup de poing, se débarrassa d'un paysan du Midi qui le harcelait. Courbet est bavard et hâbleur, comme beaucoup de son pays, fanfarons et naïfs. On discute, puis on va peindre chacun de son côté. Encore cette année, Corot fait une excursion en Angleterre. Il visite la galerie du duc de Westminster et prend sur place des notes retrouvées dans un carnet:
«2 Claude Lorrain (2 Soir) ; | Raphaël, grand tableau (Vierge, l'enfant Jésus et saint Jean- Baptiste. — Admirable) ; | Rembrandt, paysage ; | Salvator (10 à 12 pieds) ; | Hobbema, très
beau. » On dit que c’est à la suite de cette visite qu'il prit la résolution de baisser ses horizons.
En 1852, le règlement du Salon est modifié.
Le jury se compose de quinze membres nommés par l'Administration des Beaux-Arts et de cinq membres élus. Corot est élu juré supplémentaire avec 59 voix sur 330 votants. Son exposition se compose du Repos, d'un Soleil couchant, d’une Vue du Port de La Rochelle. L'année suivante : une Matinée, un Coucher de Soleil, un Saint Sébastien, que Delacroix dit le tableau peut-être le plus religieux du siècle.
Corot, qui se sépare difficilement de sa mère depuis qu'elle est veuve, fait néanmoins, à cette époque, plusieurs voyages dans le Nord, en Bretagne, en Normandie. En 1854, année sans exposition, 1l va, en compagnie de Dutilleux, jusqu'à Rotterdam. Le Salon annuel se confond, en 1855, avec l'Exposition universelle. Corot figure au nombre des trente-quatre jurés nommés par Napoléon III. Il envoie six toiles :
Effet de Neige, Souvenir de Marcoussis, Printemps, Soir, Souvenir d'Italie, Une Soirée. La même année, 1l travaille au Chemin de Croix, pour l'église de Rosny. Il fait, pour le Musée de Marseille, un tableau composé d’après des vues de Riva ; puis il part en voyage pour ne rentrer qu'à la fin d'octobre, date à laquelle il écrit à Dutilleux :
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… Me voici rentré à l'atelier, après avoir Parc la Normandie, la Bretagne, un peu du lac de Genève, la Sologne et Ville-d'Avray, le plus que ] ‘ai pu... J'ai tant à faire et des tableaux anciens à finir, pour débarrasser l'atelier qui s'encombre un peu trop ! Encore une vingtaine d'études cette année ; il y en a cinq à six de bonnes, il faut se trouver content. Si je fais le petit voyage, nous causerons de l'Exposition ; : on m'a paru assez content de la mienne. »
[ci peut se mentionner de quelle façon Corot prenait note des valeurs dans ses croquis. S'il observait des colorations composées de quatre tonalités différentes, il donnait à chacune une cote variant entre un et quatre. Cette numération lui permettait de noter rapidement ses effets en traversant un paysage, en voiture ou en chemin de fer, opération mnémonique pour fixer l'impression fugitive d’une vision, d’un souvenir. C'est le charme délicieux de la peinture de Corot.
En 1857, c’est l’Académie des Beaux-Arts, constituée en jury, qui prononce sur les envois au Salon. Corot expose l’Incendie de Sodome, une Nymphe jouant avec l’ Amour, un Concert, un Soleil couchant, un Soir, un Souvenir de Villed'Avray, une Matinée. L' Incendie de Sodome est le même tableau qui figura au Salon de 1844. Corot a seulement diminué ses dimensions
él
en rognant cinquante centimètres sur la hauteur. Cette année 1857, Castagnary qui débute, comme critique d'art, au Siècle, dit bizarrement qu'il a toujours eu pour Corot (un mélange d'amour et de pitié bienveillante ». Il conclut, non moins étrangement : («Je ne sais où cet excellent homme, dont la manière est si doucement émue, va prendre ses paysages. Je ne les ai rencontrés nulle part. Mais tels qu'ils sont, ils ont un charme infini. » Le Concert fut raillé, non pas à cause de la valeur de l'œuvre, mais pour le choix du sujet. L'idée de Corot était pourtant bien simple et bien facile à admettre. Il avait voulu réunir et symboliser les deux choses qu'il aimait entre toutes : la campagne et la musique. Il avait une belle voix, se faisait entendre quelquefois dans des réunions, à la condition qu'il n'y eût pas plus d’une quinzaine de personnes. Il allait à l'Opéra, fréquentait les concerts symphoniques. En revanche, il lisait peu. Il achetait parfois des livres, au hasard, sur les quais, mais seulement pour distraire ses modèles ; on trouva un jour, à son atelier, une femme qui se délassait de la pose en lisant un ouvrage latin de Cujas. Quant à lui, la lecture de Polyeucte lui suffisait. Il se saturait l'esprit de la tragédie de Corneille sans pouvoir Jamais aller jusqu'au bout, car, vingt ans après avoir commencé, il dit un jour :
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«Cette année, pourtant, il faut que J'achève Polyeucte. » [l ne lisait j jamais de journaux, ne se tenait au courant de rien. Le 23 février 1848, à un visiteur qui lui parlait de Louis-Philippe et de Guizot, il répond naïvement : « Il paraît, décidément, que l'on n’est pas content », ce qui n'empêche que, quelques jours plus tard, il quitte sa mère et vient de Ville-d'Avray à Paris, pour prendre son fourniment de garde national. € Il voulait être près du danger. » Il s’exclama, un Jour, avec sa même réserve prudente : «Il paraît que M. Victor Hugo est un homme assez fameux en littérature. » Cet excellent homme, que la foule ignorait, dont le génie n’était appréclé que par quelques artistes et quelques délicats, ignorait ainsi ses contemporains, à l'exception des peintres, toutefois, qu'il estimait très volontiers supérieurs à lui-même...
Corot passa une partie de l’année 1857 à Ville-d’'Avray, fit de courts voyages en Bretagne, où il alla visiter Camille Bernier, puis en . Suisse et à Dunkerque. Il n’y eut pas de Salon en 1858, mais un commissaire-priseur, M€ Bous- _saton, proposa à Corot de faire une vente aux enchères, pour tâter le public. Corot hésita fort. Sans doute, il ne vendait pas ses toiles; 1l les rachetait, au contraire; plus d’une fois, il rentra en possession, moyennant finances, de tableaux qu'il avait ( prêtés » à des élèves ou à
des confrères. Risquer les enchères lui paraissait un coup d’audace. Cependant, il avait en réserve une telle quantité d'œuvres que peutêtre pouvait-il se séparer de quelques-unes. Peu de temps auparavant, un visiteur lui avait dit : «Avez-vous assuré votre atelier contre l'incendie ? Si le feu prenait ici, vous perdriez au moins quarante mille francs de peinture. J'avais un ami dont la galerie brûla, et l'indemnité qu'il reçut le consola de la perte de ses tableaux. » «Ce n'était pas lui qui les avait faits, interrompit violemment Corot ; si un tel malheur m'arrivait, jen mourrais. »
Finalement, Corot confia à l'officier ministériel trente-huit tableaux, parmi lesquels cinq grandes toiles. Leur vente produisit 14 233 francs. Le commissaire-priseur était honteux d'un tel chiffre. Corot le trouvait si élevé qu'il n'y voulait pas croire.
La même année, Corot, sur les instances d’un de ses familiers, M. J. Michelin, et avec les conseils de Bracquemond, se remit à faire de l’eauforte. Il grava le Bateau sous les Saules, dont le sujet est pris à l’un des étangs de Ville-d’Avray.
Au Salon de 1859, Corot expose Dante et Virgile, où les animaux ont été dessinés par Barye, Macbeth, Idylle, Paysage avec Figures, Souvenir du Limousin, Tyrol italien, Etude à Ville-d'Avray. Castagnary, lorsqu'il l’admire,
Et
ne
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semble ne l’admirer qu’à regret, et sa conclusion est impitoyable : «(Nulle vérité dans son invention, nulle variété dans ses tons et dans ses lignes : sa composition est uniforme :; sa couleur, invraisemblable ; son dessin, faux et perpétuellement lâché. » Corot ne perd pas, sous ces arrêts, sa foi au travail, ni le goût de la vérité. Au mois d'août, il est à Monthléry, d'où il écrit à un de ses élèves, Auguin, qui habite Bordeaux : « J'arrive d’un long voyage en Normandie et je repars en Suisse avec quelques compagnons. Je me permettrai de vous recommander la plus grande naïveté à l'étude, surtout faites bien comme vous verrez. Conflance en vous et la devise : «Conscience et confiance. » Je vous embrasse bien. Je travaille comme un gros scélérat. »
Pas de Salon en 1860. L'année suivante, Corot expose six œuvres : Le Repos, Souvenir d'Italie, Le Lac, Orphée, Soleil levant, Danse des Nymphes. EX Orphée a été inspiré à l'artiste par une reprise de l'opéra de Gluck, et la déesse de son tableau, c'est MM Viardot. Ici, Castagnary admire le paysage « d’une impression si suave que la langue de Virgile, seule, dans ses notes pures et attendries, pourrait la redire et la fixer». En revanche, Théophile Gautier montre de l'humeur, l'Orphée lui plaît médiocrement : « Cette silhouette bizarre, suivie d'une
Eurydice roide comme une poupée, exciterait le rire si l'on pouvait rire de cet excellent Corot, si amoureux de son art, si travailleur et si convaincu. Heureusement, on le retrouve tout entier dans le Soleil levant, dans le Souvenir d'Italie, dans le Lac, avec son atmosphère argentée, sa vapeur lumineuse, ses eaux calmes, ses arbres clairs et son aspect élyséen. » Il grave à l’eau-forte, la même année, l’Etang de Villed’Avray, dont il existe trois états ; l’un a illustré les Poèmes posthumes d'Edmond Roche, dédiés à Corot.
Au Salon de 1863 — pas de Salon en 1862 — on voit de Corot: un Soleil levant, une Etude à Ville-d'Avray, une Etude à Mérysur-Oise. En 1864 : le Coup de Vent et le Souvenir de Mortefontaine, acheté pour les Tuileries.
En 1865: le Matin ou la Bacchante aux Amours, deux Souvenirs d'Italie, dont l’un pris dans les environs du lac de Nemi, figurera à l'Exposition de 1867. M. Henri Dumesnil affirme que ce chef-d'œuvre, dans son premier état, était un motif de Ville-d’Avray. Au même Salon, une eau-forte avec ce même titre : Souvenir d'Italie. I] fut, cette année-là, question de décerner la médaille d'honneur à Corot ; sa candidature fut éliminée parce qu'il n'était pas peintre d'histoire. Cet échec fut vite oublié ; un grand chagrin vint à Corot de la mort de son
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ami Dutilleux, son premier acheteur, son élève aussi, qu il alla enterrer à Arras.
En 1866, Corot expose deux toiles : Le Soir ou Fête antique, La Solitude (Limousin), et une eau-forte : Environs de Rome. Cette année, Corot est atteint de la goutte, maladie répandue en Bourgogne, pays d’origine du peintre.
Au Salon de 1867, il envoie le Coup de Vent et une Vue de Marissel, et à l'Exposition universelle : Saint Sébastien, la Toilette, Macbeth, Souvenir du Lac de Nemi, un Matin, un Soir, et les Ruines du Château de Pierrefonds. On lui décerne une deuxième médaille, comme en 1855, et la croix d'officier de la Légion d'honneur. Et le brave homme, heureux, s’écrie: «Il faut tâcher de faire de bons tableaux, afin de montrer qu'on n'a pas volé ça. »
De ce moment, Corot devient vraiment populaire. Les vitrines des marchands se garnissent de ses toiles, sur lesquelles se réalisent des profits d'autant plus élevés que l'artiste ne défend pas beaucoup ses prix. De plus, 1l se prête de bonne grâce à toutes les fantaisies : 1l a décoré un paravent, des assiettes, des couvercles de coffres, des terres cuites, des broches et, dit-on, jusqu’à un fond de chapeau. Il figure à l'Exposition des arts industriels avec deux écrans, peints sur soie pour le compte de M. Duvelleroy, qui les réexposa en 1878.
En 1868, Corot envoie au Salon : un Soir et un Matin à Ville-d'Avray, ce dernier tableau acquis par le Musée de Rouen. En 1869, une Liseuse et un Souvenir de Ville-d’Avray. Castagnary se rend, dit que ce Souvenir est (une des plus blondes et des plus harmonieuses pages de Corot », qu'il s'en dégage (une poésie si pénétrante, si victorieuse, que toutes nos théories en faveur du métier précis lutteraient vainement contre elle». La même année, une eau-forte :
Dans les Dunes, souvenir du bois de la Haye, qui a été reproduite dans les Sonnets et Eauxfortes, d'André Lemoyne.
En 1870, deux toiles : Paysage avec Figures et Ville-d'Avray. Corot s'en va à Ville-d’Avray, comme chaque année, au printemps : « Je vais là, disait-il, Pour me reposer en travaillant. Songez, j jen ai plus qu ‘une trentaine d'années à vivre, et ça passe si vite ! En voilà soixantequatorze d'envolées, et il me semble qu'elles ont été rapides comme les voyages qu’on accomplit dans un rêve... »
Survient la déclaration de guerre. Corot refuse de s'éloigner de Paris, et même il manifeste le désir d'aller aux remparts et s’achète plusieurs fusils. La fatigue physique l’arrête. Il travaille alors et fait argent de tout pour venir en aide aux misères du siège. [l parcourt les ambulances, les hôpitaux, vide ses mains et ses poches.
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Il donne une forte somme pour «la confection des canons nécessaires pour chasser les Prussiens des bois de Ville-d’Avray ». Plus tard, il envoie encore dix mille francs pour la libération du territoire, don qu’il abandonne ensuite aux pauvres du X® arrondissement. Les preuves de sa bonté, de sa générosité, sont d’ailleurs fréquentes. Il rachète, pour l'offrir à Daumier, devenu presque aveugle, la petite maison que ce dernier habitait à Valmondois, et dont il allait être expulsé. Daumier fit cette réponse au don de son ami: « Tu es le seul homme que j'estime assez pour en accepter quelque chose sans rougir. » Un confrère vient, un matin, pour lui emprunter cinq mille francs. Corot, souffrant ce jour-là, est de mauvaise humeur, répond qu'il n’a pas la somme. Puis, tourmenté par ce refus, il se ravise, s'habille, court chez l’emprunteur, s'écrie : {« Pardonne-moi, je ne suis qu'une canaille, je t'ai dit tantôt que je n'avais pas cinq mille francs. J'ai menti: les voici. » Un Italien, qui exerce la profession de modèle, se présente chez lui avec deux croûtes qu'il offre de lui vendre pour en tirer la somme nécessaire au rapatriement de sa femme malade.
(Qu'est-ce qu'il te faut ? » dit Corot. « Mille francs. » Corot donne la somme, et transforme, de son pinceau, les deux (infamies doublées d'horreur », dont il fait cadeau à l'Italien. Peu
de mois avant sa mort, il vend un certain nombre de tableaux, et, sur le payement, confie au marchand une liasse de dix billets de mille francs : « Gardez ceci, dit-il ; quand je n'y serai plus, vous donnerez, pendant dix ans, une pension de mille francs à la femme de mon ami Millet. »
Corot employait, pour la vente de ses tableaux, un système dont abusaient des gens peu scrupuleux. Il avait coutume de céder à bas prix ses toiles aux marchands besogneux, de faire payer plus cher aux acheteurs de la classe moyenne, et de (saler»”, comme :il disait, les gens riches ; or, d’aucuns n'hésitaient pas à employer des intermédiaires pour obtenir des prix meilleurs.
À la levée du blocus, Corot cède aux instances de M. Alfred Robaut et part pour Arras et Douai. Il peint le Beffroi de Douai, où il figure, arrêté dans la rue, vêtu de sa longue blouse. Pendant ce temps, la Commune est proclamée à Paris, et M. Robaut raconte qu’il eut souvent beaucoup de peine à contenir l’ardeur de Corot, «car il veut à tous moments retourner à Paris pour partager la douleur des siens et de ses amis, ou seulement pour voter ». À la fin de mai seulement, Corot fait une apparition à Paris, puis repart pour le Nord d’où il revient avec quatre tableaux : le Moulin, le Canal de la
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Sensée, la Route d’'Arleux, la Chaumière. La même année, il avait gravé plusieurs eauxfortes : Vénus coupe les Ailes de l'Amour, en deux états, planches inachevées ; Souvenir des Fortifications de Douai, le Déme florentin, planches non signées et non éditées. Une autre eauforte, les Baigneuses, fut manquée par suite d'une maladresse : la planche non mordue envoyée à l'imprimerie ; l’ouvrier enleva la couche de vernis et l'épreuve ne donna que l’image du trait marqué par la pointe sur le métal... Les deux toiles qui ont figuré au Salon de 1872 sont un Souvenir de Ville-d’'Avray et Près d'Arras. C’est à Arras que, le 11 juillet 1872, on célébrait le jubilé de l'artiste. Il fit, la même année, un voyage à Rouen, où il alla, au Palais de Justice, voir les peintures de Delacroix ; puis dans le Midi, sur la frontière d'Espagne «où, dit-il, j'ai vu des verts extraordinaires ; attendez seulement que je résume tout cela, vous m'en direz des nouvelles ». À Rouen, il montra à ses compagnons de voyage l'endroit où, dans la cour du lycée de Rouen, on le mettait au piquet. « Dans ce temps-là, dit-il, j'étais mieux caché qu'aujourd’hui ; on ne voyait pas le bedon. » Il dessina, sur le tableau noir d’une salle, une petite fleur qu'il signa DC pour imiter l’x traditionnel. Il fit encore, cette année-là, d'autres voyages, une
vingtaine au moins, ayant partout des amis qui l'invitaient pour fêter son cinquantenaire.
En 1873, il exposa une Pastorale et le Passeur. En 1874, trois œuvres : Souvenir d’Arleux, Le Soir et Clair de Lune. Cette année, comme l’année précédente, il fut question de décerner à Corot la médaille d'honneur, mais elle fut donnée à M. Gérôme. Le vieillard en éprouva un chagrin. Ses amis, ses admirateurs protestèrent, organisèrent une souscription, et M. Geoffroy Dechaume exécuta un médaillon en or, de neuf centimètres de diamètre, qui fut remis à Corot, dans un banquet au Grand-Hôtel, le 29 décembre 1874...
Sous sa gaieté, le vieillard dissimulait mal une grande fatigue. Il fut reconnu atteint d'un cancer à l'estomac. Il ne s'’alita pas tout de suite, prépara ses envois au Salon pour l’année suivante, alla faire une dernière visite au cottage de Ville-d’ Avray. Quelques ] Jours avant sa mort, il raconta à un de ses amis qu'il avait vu en rêve (un paysage dont le ciel était tout rose. Les nuages aussi étaient tout roses. C'était délicieux, Je me le rappelle très bien. Ce sera admirable à peindre ». Le matin du jour où il mourut, le 22 février 1875, à sa servante qui lui offrait quelques aliments, 1l dit : « Aujourd’hui le père Corot déjeune là-haut.» Il expira à onze heures et demie du soir.
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Ses obsèques eurent lieu deux jours plus tard, au Père-Lachaise. M. de Chennevières, directeur des Beaux-Arts, fut éloquent. Un prêtre crut devoir déclarer que Corot s'était confessé. M. Jules Dupré dit : «On remplacera difficilement l'artiste, on ne remplacera jamais l’homme. »
Les trois toiles : Les Büâcherons, Les Plaisirs du Soir, Biblis, figurèrent au Salon de 1875, entourées de crêpes noirs. Castagnary écrivit : € Il n'y a rien de nouveau dans les Bâcherons et les Plaisirs du Soir ; mais on voit que, malgré l’âge, la main ne tremblait pas, l'œil était toujours clair. Ces toiles de l'artiste sont dignes des plus belles parmi leurs aînées ; elles montrent la maîtrise dans sa plénitude. Quand l'imagination est encore aussi fraîche et la sensibilité aussi vive, la mort devrait avoir pitié et ne pas interrompre un aussi gentil labeur. »
Cette même année 1875, une exposition comprenant deux cent vingt-huit œuvres, fut organisée à l'Ecole des Beaux-Arts. Des choix ont été montrés aux Expositions universelles de 1878, 1889, 1900, et au Musée Galliera, en
La vente posthume eut lieu à l'Hôtel Drouot, en mai et juin 1875, et produisit près de deux millions. Le catalogue comprenait six cents numéros.
J'ai dit la vie de Corot, tout entière donnée à la rêverie et au travail. L'homme apparaît délicieux, simple, ingénu, la candeur et la bonté mêmes. L'artiste est très grand. Pour le faire apparaître tel qu'il est, il faudrait une exposition complète de son œuvre ; mais combien celle-ci est dispersée ! On peut croire qu'elle sera tout de même faite un jour, avec les moyens de transport dont on dispose, les facilités de communications internationales. L'Amérique, l'Angleterre, sûrement, consentiront à montrer à l'Europe, pendant un mois ou deux, les chefsd'œuvre conquis sur nous. L'obtention d'un tel résultat vaudrait bien les frais d’une ambassade. On verrait alors ces belles figures, si peu connues, les chefs-d'œuvre de Corot parmi ses chefs-d'œuvre, qui révèlent en lui un sens tout particulier de la grâce souple des corps et de la beauté sérieuse des visages.
Au moment de conclure, je n’ai nul désir de discuter ce qu'il y eut sans doute de manière chez Corot. Je vois bien qu'il reste encore longtemps en lui du paysage historique, et que dans beaucoup de ses tableaux à petites figures, les figures sont italiennes, de maintien, de style. Voyez les trois femmes de la Toilette, comme seul exemple. Je vois bien qu'il eut à la fois une timidité et un entêtement, et que l’on pourrait, par un choix systématique de nombre de
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ses toiles, le convaincre de monotonie. Je vois bien qu'il y a souvent, dans ses paysages, un parti pris d'établir un premier plan d'arbres noirs qui fait éclore plus mystérieusement la lueur lointaine. Je vois bien qu'il n’a essayé que rarement de pénétrer l’infinie coloration des ombres, et qu'il a accepté, sur ce point, lui qui discernait si finement, la vision ordinaire de son temps.
Mais comme il s’est affranchi du paysage historique dans ses études de figures et de paysages d'après nature ! Mais comme toutes les remarques s'arrêtent devant les toiles où il a été luimême, devant celles où l'inspiration de poésie qui était en lui apparaît avec une splendeur si douce !
Je contemple ces champs, ces bois, ces eaux, ces ciels, tous ces refuges admirables où se passa la vie de Corot, et qu'il offre à ceux qui veulent, comme lui, comprendre et aimer la beauté éternelle des choses. Je devine alors l'émotion qui l’animait, puisque ce morceau de toile peinte garde le frisson de cette minute où le peintre a été ému, ébloui ; puisque le feuillage, l’herbe, l’eau, les nuées, ont encore comme le tremblement communiqué par cette main d'artiste, comme le reflet de lumière qui devait briller en ses yeux attentifs. Il n'était pas l’esclave d’une manière pendant ces instants de
joie, de plénitude. Il n'était pas appliqué, prudent. Il s’abandonnait. Cela ne l’'empêchait en rien d'être armé de toute sa science, qui fut grande, malgré les restrictions et les critiques d'écrivains que j'ai citées. Sa science était en lui, comme malgré lui, servait son ivresse. C'est alors, je pense, qu'il riait de tout son rire, qu'il chantait toutes ses chansons, qu'il parlait tout seul dans la campagne, comme un grand enfant à la fois malicieux et exalté.
Vous pouvez vous livrer à lui lorsqu'il connaît cette Joie, cette béatitude, cet enthousiasme. Il vous donnera à entrevoir les grands espaces de lumière de l'univers. Il vous fera connaître ce qu'il y a de beauté résumée à la place où vous êtes. Son exquis génie local a pénétré au profond toutes les choses qui l'entourent.
Il est le peintre nuancé, délicieux de la campagne que nous habitons. Des étangs de Villed'Avray aux champs et aux lisières de bois de l'Artois, il parcourt, au matin et au soir, les paysages délicats et beaux du septentrion de la France. Il sait tous les sentiers, tous les chemins, toutes les routes. Il contourne les basses collines, 1l rôde autour des forêts, s’avance aux clairières. Partout où il y a une source qui éclaire de son cristal la terre brune et la sombre verdure, il vient regarder et noter le reflet du ciel. Il passe les heures du matin à voir se
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décroiser les voiles de brume au-dessus de l'étang familier et de l’étroite rivière. Il discerne la fine trame du givre. Il s’extasie des derniers rayons du soleil qui traînent sur l’eau. Enfin, il s'envole en plein ciel, haut et droit comme l'alouette, à laquelle il s’est comparé, et là, sa joie de la limpidité, de la profondeur, est véritablement extraordinaire. Presque tous les ciels qu'il a peints ont la légèreté, l'étendue en tous les sens, ils sont faits d'une matière impalpable comme l'air lui-même.
Regardez encore, à travers ses sûres harmonies, et vous verrez apparaître, çà et là, la prescience d'une fine, subtile analyse de la lumière ! Historiquement, l'œuvre de Corot, qui tient à la peinture du passé, annonce par des nuances, par toute une richesse cachée qui se trahit, les recherches hardies et les trouvailles heureuses de l'avenir.
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L'ESTHÉTIQUE
ÇUn homme ne doit embrasser la profession d' artiste qu "après avoir reconnu en Jui une vive passion pour la nature et une disposition à à la poursuivre avec une persévérance que rien ne saurait abattre. Ne pas avoir soif d'approbation ni de bénéfice d'argent. Ne pas se décourager du blâme que l’on pourrait faire tomber sur ses ouvrages ; 1l lui faut être cuirassé d’une conviction forte, qui le fasse marcher droit devant lui en ne redoutant aucun obstacle. Un travail incessant — soit exécutant, soit observant. Une conscience invulnérable. Rempli de cette conscience, 1l ferait des ouvrages où un défaut saillant se ferait apercevoir, il faut poursuivre ; on n'est pas artiste en un jour. Qu'il persévère ; la conscience le sauvera. Il voit noir ? Consciencieux, il mettra tout en rapport et, avec le temps, il avoisinera la nature de jour en jour. L'important, c’est de ne rien faire que ce qu'il
voit et comme il voit. Le seul bâton qu'il puisse prendre de temps en temps pour raffermir sa marche, c’est de jeter des coups d'œil sur les œuvres des maîtres, et les meilleurs : Michel- Ange, Raphaël, Léonard de Vinci, Holbein, Corrège, le Titien, le Poussin, Lesueur, Claude Lorrain, Hobbema, Terburg, Metzu, Canaletto.
Ces inspirations ne sont que pour faciliter le développement de ses moyens. »
(Carnets de Corot.)
« Dans la carrière d'artiste, 1l faut conscience, confiance en soi et persévérance. Ainsi armé, les deux choses à mes yeux de la première importance sont l'étude sévère du dessin et celle
des valeurs. »
(Victor Frond :
Panthéon des Illustrations françaises
au XIXe Siècle.)
«Je me permettrai de vous recommander la plus grande naïveté à l'étude. Et faites bien comme vous verrez. Confiance en vous ; et la devise : « Conscience et confiance. »
(A Auguin, 20 août 1859.)
(Les deux premières choses à étudier, c’est la forme, puis les valeurs. Ces deux choses sont
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pour moi les points d'appui sérieux dans l’art. La couleur et l'exécution mettent le charme dans l’œuvre. Il m'a paru très sérieux de préparer une étude ou un tableau en commençant par indiquer les valeurs les plus vigoureuses (en supposant que la toile est blanche) et continuer en suivant avec ordre jusqu'à la valeur la plus claire. J'établirais depuis la valeur la plus vigoureuse jusqu’à la plus claire 20 numéros. Ainsi votre étude ou votre tableau serait établi avec ordre. Cet ordre ne doit nullement gêner ni le dessinateur, ni le coloriste. Toujours la masse, l'ensemble, ce qui nous a frappés. Ne ) jamais perdre la première impression qui nous a émus. Le dessin est la première chose à chercher. Ensuite, les valeurs — les rapports des formes et des valeurs. Voilà les points d'appui. Après, la couleur ; enfin, l'exécution. Voulez-vous faire une étude ou tableau : 1° appliquez-vous à chercher la forme en conscience.
Après avoir fait tous efforts d'application, . passez aux valeurs. Cherchez-les avec la masse. Conscience. Un bon moyen à suivre : si votre toile est blanche, commencez par le ton le plus vigoureux. Suivez l'ordre jusqu'au ton le plus clair. Il est très peu logique de commencer par le ciel. »
(Ecrit sur un feuillet d'album.)
(Il faut interpréter la nature avec naïveté et selon votre sentiment personnel, en vous détachant complètement de ce que vous connaissez des maîtres anciens ou des contemporains. De cette façon seulement vous parviendrez à émouvoir. — Ïl y a des gens qui sont bien doués, mais qui ne veulent pas faire usage des dons qui leur ont été départis. Ces gens-là me font penser à un joueur de billard à qui un partenaire complaisant offrirait tout le temps de beaux coups dont il ne profiterait jamais. Il me semble que si j'étais l'adversaire de ce joueurlà, je finirais par lui dire : « Puisque c'est ainsi, je ne t'en donnerai plus. » À la place du bon Dieu, je me vengerais des misérables qui gâchent leurs dons naturels et je changerais leur cœur en liège. »
(Paroles prononcées chez Alfred Robaut, le 19 novembre 1872.)
(Voyez-vous la franchise de ces verts ? Je n'avais Jamais fait cela jusqu’à présent. Il faut qu'un ouvrier travaille sans relâche et qu'il
peine jusqu ‘au bout, tant qu il manque une cheville au buffet. »
(Déclaration faite à Robaut, 1872.)
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« J'avais passé deux hivers chez M. Bertin !, apprenant si peu de chose qu'à peine arrivé à Rome je ne pouvais me tirer du moindre dessin. Deux hommes s’arrêtaient à causer ensemble :
Je commençais à les croquer par une partie, par la tête par exemple ; ils se séparaient, et je n'avais que des morceaux de tête sur mon papier ; des enfants étaient assis sur les marches d'une église : je commençais encore : la mère les appelait ; mon livre se serait ainsi rempli de bouts de nez, de fronts, de mèches de cheveux ; Je pris la résolution de ne plus rentrer chez moi sans un travail fait d'ensemble, et ] ’essayai pour la première fois du dessin par masses, dessin rapide, le seul possible. Je me mis donc à arconscrire en un clin d'œil le premier groupe venu ; s'il restait peu de temps en place, j'en avais au moins pris le caractère, la désinvolture générale ; s'il y restait longtemps, je pouvais ajouter les détails. J'ai fait beaucoup de ces exercices, et 1l m'arrive même d'arrêter en quelques traits les ballets et les décors de l'Opéra sur un bout de papier, au fond de mon chapeau. »
(Théophile Silvestre :
Histoire des Artistes vivants.)
1 Jean-Victor Bertin, le propagateur du paysage historique.
« Je ne suis jamais pressé d'arriver au détail ; les masses et le caractère d’un tableau m'intéressent avant tout. Quand c'est bien établi, alors je cherche les finesses et de forme et de couleur. Je reviens sans cesse, sans être arrêté
par rien et sans système. »
(Carnet 68.)
« Tout en cherchant limitation consciencieuse, je ne perds pas un seul instant l’émotion qui m'a saisi. Le réel est une partie de l'art ;: le sentiment complète. »
«Si nous avons été réellement touchés, la sincérité de notre émotion passera chez les autres. »
(Noté par Corot sur un carnet de poche.)
(On aurait tort de se décourager lorsqu'on fait deux ou trois études médiocres. C'est la préparation de la bonne qui profite, sans qu'on s'en doute, de ce labeur en apparence stérile. »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
(S'il est, jusqu'à un certain point, facile de trouver une note originale quand on débute, ce qui l’est moins, c’est de persévérer et de demeurer fidèle à son propre sentiment lorsque personne ne vous soutient et que tout le monde,
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au contraire, vous tourne le dos. On ne surmonte cette épreuve qu'à force d'amour désintéressé pour la nature. »
(Conversation avec Alfred Robaut, novembre 1873.)
« Je reconnais d’après l'épreuve qu'il est très utile de commencer par dessiner très purement son tableau sur une toile blanche, d'en avoir auparavant son effet écrit sur un papier gris ou blanc, ensuite de faire partie par partie son tableau, aussi rendu que possible du premier coup, afin de n'avoir que très peu de chose à faire lorsque tout est couvert. J'ai remarqué que tout ce qui était fait du premier coup était plus franc, plus joli de forme et que l'on savait profiter de beaucoup de hasards ; tandis que, lorsqu'on revient, on perd souvent cette teinte harmonieuse primitive. Je crois que ce moyen est très bon surtout dans la végétation, qui demande un peu plus de laisser-aller. Les fabriques et les corps en général bien réguliers demandent toujours beaucoup de rectitude. Je vois aussi combien il faut être sévère d’après nature et ne pas se contenter d'un croquis fait à la hâte. Combien de fois j'ai regretté, en regardant mes dessins, de n'avoir pas eu le courage d'y passer une demi-heure de plus ! Ils m'embarrassent et ne me donnent qu'une idée vague
dans l’état où je les ai faits jusqu'à présent. Pour peu qu ‘ils se frottent en voyageant, je n'y reconnais plus rien : il faudrait aussi avoir la patience de les passer au lait. Il ne faut laisser d'indécision dans aucune chose. »
(Extrait du Carnet tenu par Corot vers 1825, lors de son arrivée en Îtalie.)
«Pour moi, personne ne m'a rien enseigné.
Quand on est livré à soi-même en face de la nature, on se tire d'affaire comme on peut et, naturellement, on se compose une manière à soi. Oui, je mets du blanc dans tous mes tons, mails je vous jure que Je ne le fais pas par principe. C'est mon instinct qui m'y pousse et j'obéis à mon instinct. »
(Conversation avec Alfred Robaut, 2 janvier 1874.)
(Que votre sentiment seul vous guide. Seulement, comme nous ne sommes que de simples mortels, nous sommes sujets à l'erreur : écoutez les observations ; mais ne suivez que celles que vous comprendrez et qui doivent se fondre dans votre sentiment. — Fermeté : docilité. — Suivez vos convictions. Il vaut mieux n'être rien que d'être l'écho d’autres peintures. Comme
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dit le sage, quand on suit quelqu'un, on est toujours derrière. Le beau dans l’art, c'est la vérité baignée dans l'impression que nous avons reçue à l'aspect de la nature. Je suis frappé en voyant un lieu quelconque. Tout en cherchant limitation consciencieuse, je ne perds pas un seul instant l'émotion qui m'a saisi. Le réel est une partie de l’art ; le sentiment complète. Sur la nature, cherchez d’abord la forme ; après, les valeurs ou rapports de tons, la couleur et l’exécution ; et le tout soumis au sentiment que vous avez éprouvé. Ce que nous éprouvons est bien réel. Devant tel site, tel objet, nous sommes émus par une certaine grâce élégante. N’abandonnons jamais cela et, en cherchant la vérité et l'exactitude, n'oublions jamais de lui donner cette enveloppe qui nous a frappés. N'importe quel site, quel objet ; soumettons-nous à l'impression première. Si nous avons été réellement touchés, la sincérité de notre émotion passera chez les autres. »
(Notes jetées sur la garde d’un album.)
«Après mes excursions, j'invite la Nature à venir passer quelques jours chez moi; c’est alors que commence ma folie : le pinceau à la main, je cherche des noisettes dans les bois de mon atelier ; jy entends chanter les oiseaux,
les arbres frissonner sous le vent, j'y vois couler ruisseaux et rivières chargés des mille reflets du ciel et de la terre ; le soleil se couche et se lève chez moi. »
(Déclarations faites à Théophile Silvestre, Histoire des Artistes vivants.)
« Je peins une poitrine de femme tout comme je peindrais une vulgaire boîte au lait. »
« Courage ! Avec un travail persévérant assaisonné d'amour, on triomphe. »
(A Brandon, 27 novembre 1859.)
«S'il ne dépend pas de l'artiste de naître homme de génie et de devenir grand exécutant, le premier venu peut arriver, à moins d'infirmité, à se rendre compte de la proportion des formes et de la relation des couleurs. Les marchandes de modes ne se trompent guère dans leurs assortiments. Il y a chez ma sœur, à Ville-d'Avray, une jardinière qui fait très bien les bouquets ; elle enseignerait les lois de l’harmonie à plusieurs de nos peintres célèbres. »
(Propos rapportés par Silvestre, Histoire des Artistes vivants.)
+ Annette-Octavie Corot, épouse depuis 1813 de Laurent-Denis Sennegon, associée ainsi que son mari au commerce de modes de la rue du Bac.
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(À supposer qu'il existe deux objets pareils absolument, le soleil ne les éclairerait pas l’un et l’autre de la même façon. »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
«Pour bien entrer dans mes paysages, il faut avoir au moins la patience de laisser le brouillard se lever ; on n’y pénètre que peu à peu, et, quand on y'est, l'on doit s'y plaire. »
(Rapporté par Théophile Silvestre, Histoire des Artistes vivants.)
Un jour, dans la forêt, quelqu'un, planté à le regarder peindre, lui demande anxieusement : «Mais où donc, monsieur, voyez-vous ce bel arbre que vous placez ici ? » Corot tire sa pipe de ses dents, et sans se retourner, désigne du tuyau un chêne derrière eux...
(Paul Valéry : Pièces sur l'Art.)
On lui présente un jeune débutant, qui exhibe ses études. Il les examine avec soin ; puis, sans farder son sentiment : (Ça manque d’accent.
Les valeurs sont indécises. Il ne faut pas de cela. Exagérez plutôt en sens contraire. Prenez
du noir pur et du blanc pur aussi, si vous voulez. Vous serez trop dur. Mais la dureté vaut mieux, chez un commençant, que la mollesse. » Et, comme on déplore les difficultés du métier, le mauvais temps qui contrarie trop souvent le paysagiste : (Voilà une belle affaire! Mais, toutes ces misères-là, Claude Lorrain et Ruysdaël les ont subies, comme nous, d'un bout à l’autre de leur carrière. C’est pour faire faire de meilleure peinture que le bon Dieu nous envoie des contrariétés. Il veut nous éprouver. Les vrais artistes sortent plus forts de l'épreuve : tant mieux ! Les autres se découragent : tant mieux aussi ! »
(Relaté par Alfred Robaut, le 4 octobre 1873.)
(Quand on regarde un de ses tableaux !, ditil, 1l semble qu'on voie un vrai coucher de soleil. C’est l'effet que je voudrais produire, moi aussi ; Je cherche à rendre le frémissement de la nature. Eh bien, cela ne peut s’obtenir que par l'observation rigoureuse des valeurs. Je fais des efforts constants pour en saisir toutes les nuances et donner par cela même l'illusion de la vie ; je veux qu'en regardant ma toile, qui
1 Un tableau de Claude Lorrain.
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cependant ne bouge pas, le spectateur ressente l'impression du mouvement des choses. »
(Propos tenus devant Alfred Robaut, à Brunoy, 1873.)
Un jeune peintre lui ayant montré une de ses toiles, Corot lui désigna quelques parties qui lui semblaient mal venues. « Je vous remercie, dit l’autre, et dès demain je corrigerai cela. — Demain ! s’écria Corot d’une voix troublée.
Vous voulez ne corriger cela que demain ? Et si vous mourriez dans la nuit ?»
(François Fosca : Corot.)
Il! me présentait une méchante peinture d’un petit ami, où toutes les valeurs étaient égales. Comme je lui en faisais l'observation : (Mais, répondit-1l, la nature nous montre des effets comme celui-là, dans lesquels tout est uniforme. — Vous vous trompez, repris-je ; 1l y a toujours des différences. Elles ne sont pas toujours frappantes au premier coup d'œil. Mais alors, moi, je regarde d'autant plus attentivement et, quand J'ai saisi mon affaire, ] je ne me gêne pas pour exagérer ce que j'ai observé. Le bon Dieu, qui
1 Il: l'abbé Jouveau, curé de Coubron. C'était un compagnon de Corot. Le peintre le fit appeler à ses derniers moments.
voit le mal que je me donne, se dit: «Le mâtin | il m'a deviné», et, content de moi, il m'envoie ses grâces. » ARTE prit à rire, disant : «(Du moment que le bon Dieu vous confie ses secrets, je n'’insiste pas davantage. » Tout en ajoutant de-ci de-là une touche sur la toile placée sur son chevalet, Corot commente sa besogne : « Je cherche à me rappeler ce qu'il y avait là-bas, mais en y mettant un peu de mol. J interprète avec mon cœur autant qu'avec mon œil.» Il insiste sur la nécessité d'introduire les couleurs du prisme dans les blancs et dans les noirs. « Quelque intense que soit une lumière ou une ombre, jamais un blanc pur, ni un noir pur. Je colore toujours, même les valeurs les plus extrêmes. » À un certain moment, 1l se met à considérer son tableau comme si c'était celui d'un autre, et, partant d'un éclat de rire : «Quelle drôle de peinture ! Cela me rappelle la tapisserie de ma bonne mère. Quand elle avait fini, elle nettoyait son travail : elle appelait cela (enlever les poux ». Moi aussi, j'enlève les poux. »
(Propos relatés par Alfred Robaut, Gisors, 1873.)
« SI Je ne pouvais plus peindre, me disait-il un jour, faire mes petites branchettes dans le
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ciel, avec de l'air pour laisser passer les hirondelles, il me semble que, sous peu, je tomberais raide mort. C'est ce que je disais jadis à un amateur qui me priait de mettre des arbres au feuillage léger dans un tableau qui lui était destiné ; il aimait ça à la folie, et je lui promis de le contenter : soyez tranquille, je travaille pour les petits oiseaux. »
(Henry Dumesnil :
Souvenirs intimes, Corot.)
« Conscience et confiance » : devise de Corot.
Il faut d'abord bien sentir son sujet ; puis, quand on l’a bien vu, bien compris, faites ; et
alors, confiance.
1 Ces notes ont été prises par MM Aviat à Méry-sur-Seine (Aube). Mn® Aviat faisait de la peinture. Admise à travailler près de Corot, lequel était alors (1871) chez son neveu Emile Corot, le percepteur, elle a recueilli les propos du grand artiste. Une copie de ces notes a été communiquée par Fernand Corot, le fils du percepteur, à Etienne Moreau-Nélaton qui les a publiées dans le tome II de son livre : Corot, raconté par lui-même, Paris,
Laurens, 1924,
Je prie tous les jours le bon Dieu qu'il me
, . , 0 rende enfant, c’est-à-dire qu'il me fasse voir la nature et la rendre comme un enfant, sans
parti pris.
La nature avant tout.
On gagne toujours à copier la nature. Et quand je ne gagnerais à la copier que long comme un centimètre, Je me dérangerais toujours pour aller la chercher.
Il y a des peintres qui, après avoir produit des chefs-d'œuvre, avoir reçu des récompenses et être arrivés au faîte des honneurs, s'arrêtent !, les uns pour ne pas ternir leur réputation, les autres pour que leurs œuvres conservent une valeur plus grande, un prix plus élevé. Moi, je travaillerai quand même ; on se doit à l’art et à ceux qui ont récompensé votre travail, votre mérite. On dira bien : « Le père Corot baisse ! »
+ Cabat (note du manuscrit). Cabat était un paysagiste français en vogue à l’époque. Il disait : {Soyons vrais : la nature se chargera d'être belle, sans avoir besoin de naïades ni de héros. »
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Eh bien ! si je fane, tant pis ! Il faut montrer à la jeunesse combien il faut se raidir et se tenir sur ses gardes pour ne pas tomber.
Je cherche toujours à voir tout de suite l'effet , je fais comme un enfant qui gonfle une bulle de savon. Elle est toute petite, mais elle est déjà sphérique ; puis 1l gonfle tout doucement jusqu'à ce qu il ait la crainte qu’elle n'éclate. De même, Je travaille dans toutes les parties de mon tableau à la fois, en perfectionnant tout doucement, jusqu'à ce que je trouve
l'effet complet.
Je commence toujours par les ombres, et c’est logique ; car, comme c'est ce qui vous frappe le plus, c'est aussi ce que l'on doit
rendre d’abord.
Ce qu'il y a à voir en peinture, ou plutôt ce que je cherche, c'est la forme, l'ensemble, la valeur des tons. La couleur pour moi vient après. C'est comme une personne que l'on accueille. Parce qu'elle sera probe, honnête, sans reproche, on la recevra sans crainte et
même avec plaisir. Si elle a un mauvais caractère, son honnêteté la fera passer. Si maintenant elle a un bon caractère, ce sera un charme de plus dont on profitera ; mais ce n’était pas là le point essentiel. C’est pourquoi la couleur, pour moi, vient après : car Jaime avant tout l’ensemble, l'harmonie dans les tons : tandis que la couleur vous donne quelquefois du heurté que je n'aime pas. C'est peut-être l'excès de ce principe qui fait que l’on dit que je fais souvent des tons plombés.….
ÎIl y a toujours dans un tableau un point lumineux ; mais 1l doit être unique. Vous pouvez le placer où vous voudrez : dans un nuage, dans la réflexion de l’eau ou dans un bonnet ; mais 1l ne doit y avoir qu'un seul ton de cette valeur.
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€ J'ai fait, dit-il, mon premier paysage d’après nature à Arcueil, sous l'œil de ce peintre !, qui me donna pour unique conseil de rendre avec le plus grand scrupule tout ce que je verrais devant moi. La leçon m'a servi ; j'ai toujours eu depuis l'amour de l'exactitude. »
(Théophile Silvestre :
Histoire des Artistes vivants.)
« Je n'étais pas seul tout à l'heure dans cet atelier, fait-il ce jour-là ?. Dans la pièce voisine
1 Michallon, qui ouvrait des horizons sur le paysage romantique. Il mourut à vingt-six ans. Corot disait en montrant chez lui sa lointaine étude : « Celle-ci, c’est avec Michallon que j'étais quand je l’ai faite ; lui, mort si jeune, au moment où je commençais la peinture. C'était un talent qui serait devenu très fameux. » (Roger-Milès, Corot.) Michallon, Achille-Etna, né le 22 octobre 1796, mort le 21 septembre 1822.
2 Ces propos auraient été tenus par Corot en 1828, à son premier retour d'Italie et en présence de son père. Louis- Jacques Corot venait de parler à Camille d’un projet de mariage le concernant.
se cache une jolie fille qui entre et sort à mon gré. C’est la folie, mon invisible compagne, dont la jeunesse est éternelle et dont la fidélité
ne se lasse pas. »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
(Ah! dit-il, dans ce temps-là j'étais obligé de garder ma folie pour moi et de l’enfermer dans mon armoire ! Un beau jour, j'ai fini par lui ouvrir la porte ; et la douce folie s’est échappée ; mais 1l y en a encore plein mon armoire. »
(Conversation avec Alfred Robaut, 5 juillet 1873.)
(Un jour, Corot disait à Daubigny : — Je ne suis pas content : je manque de métier. — Comment, tu manques de métier ? répliqua Daubigny. Tu ne mets rien sur la toile, et tout y est !»
(Roger-Milès : Corot.)
CSi on me laissait faire, je couvrirais de mes . , . . e peintures les murs d'une prison ; je montrerais
Pour ne pas déplaire à ses parents, le jeune peintre avait fait raser sa longue barbe. Mais quant à se lier pour la vie à la réalité d'une femme, il fait comprendre à son père que, selon lui, l’art n'admet pas de partage.
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aux pauvres égarés, qui sont enfermés dans ces tristes endroits, des campagnes de ma façon qui, pour sûr, les convertiraient au bien. »
(Conversation de Brunoy, 1873, rapportée par Robaut à Moreau-Nélaton.)
L'artiste, un débutant, s’efforçait de surprendre les nuances subtiles du jour à son déclin, et, dans sa hâte, barbouillait prématurément un motif trop sommairement établi. Passe Corot !, qui toise du regard cet emportement sans méthode. « Mon ami, fait-il à brûle-pourpoint, vous allez trop vite. Votre étude n'est pas dessinée ; vous n’en sortirez pas. » Le personnage apostrophé se retourne ; et, ses yeux rencontrant une blouse de paysan, il répond en haussant dédaigneusement les épaules. Corot s’en va et le malheureux poursuit sa méchante besogne. Mais, une heure plus tard, tandis que, le soleil couché, le maladroit contemple mélancoliquement son étude manquée, il reparaït et, abordant de nouveau son homme : (Eh bien !
vous voyez, Corot n'avait pas tort : vous n'en êtes pas sorti ! »
(Raconté par Français à Alfred Robaut, le 10 novembre 1890.) 1 C'était en 1852. Corot travaillait alors à Crémieu, dans le
Dauphiné, avec Daubigny, Ravier et Français. Il logeait à l'Auberge Servetoz.
On cause ! de la difficulté de réussir dans les arts. (Oui, dit Corot, il y a bien peu de gens qui arrivent au but. Tenez, cela me rappelle un jeu auquel on s’amusait à Versailles dans ma jeunesse. C'était sur un grand tapis vert. On vous bandait les yeux et il s'agissait de parcourir toute la longueur de la pelouse. La plupart des joueurs, dès le début, déviaient insensiblement ; la déviation augmentait à mesure qu'ils avançaient et, tout d’un coup, ils s’apercevaient, à leur grande surprise, qu'ils étaient sortis du tapis. »
Un jour !, tandis que l'artiste, à son chevalet, compose un paysage, Robaut, assis auprès de lui, se met à fredonner un air d'opéra. Corot l'interpelle : « Alfred, l'air que vous chantez là ressemble à mon paysage. » L'ouie et la vision ont chez lui des rapports très intimes. Il en fait la remarque et, là-dessus: (Tenez, fait-il, quand je me rappelle certain motif du Croisé en Egypte, à la mode, dans ma jeunesse, eh bien, je suis immédiatement transporté dans les Alpes ; je me revois dans la diligence où je voyageais en 1825. Dès les premières notes,
1? Conversation avec Alfred Robaut, à Rouen, juillet 1872. 2 Le 7 octobre 1872.
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J'aperçois la frontière et, le temps d'achever l'air, je suis en Italie. » Poursuivant sur le même objet, il ajoute : « I] en va de même pour certaines odeurs, qui me remettent toujours en mémoire tel ou tel paysage. Ainsi, lorsqu'au printemps Je sens le parfum des noisetiers, mon imagination s'enfuit à Bois-Guillaume, près de Rouen, où s'est passée mon enfance, et s’enfonce dans les fourrés odorants où jadis j'allais, le dimanche, ramasser des morilles. »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
Selon lui, le désir de gagner de l'argent est, avec la vanité, le pire ennemi de l'artiste. L'art doit être un sacerdoce désintéressé, et non pas un métier de lucre. Aussi quand un jeune homme qui désire faire de la peinture vient lui demander conseil : (Avez-vous de quoi vivre ?» Si on lui répond affirmativement, alors 1l dit:
«C'est bien : vous pouvez faire comme moi et vous amuser.» Autrement, la partie lui semble trop grosse et le risque l'effraie.
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
Le premier amateur.
Il y avait trente ans que Corot faisait de la peinture et vingt ans qu'il avait un grand talent lorsqu'un étranger, qu'un hasard avait amené dans son atelier, tomba éperdument épris d'une toile et lui en demanda le prix. Corot n'avait pas prévu le cas. On ne l'aurait pas surpris davantage si on lui avait demandé combien :1l voulait vendre la lune. Il ne savait que répondre, il hésita... et finit par dire : («— Ah ça ! pourquoi me demandez-vous cela ? — Parce que Je trouve le tableau fort joli ! — Ce n’est pas une raison... Il y en a d’autres ici qui le valent bien et dont on ne m'a jamais demandé le prix.
Qu'est-ce que ça vous fait, le prix ?.. Voyez la couleur... je vous recommande ces arbres... C'était l’aube du jour... » Et Corot, oubliant son tableau et se rappelant la scène qu'il avait reproduite, se mit à parler de la beauté du site, des ombres puissantes, des rayons chauds, etc.
«— Mais enfin, ça vaut ? — Qu'est-ce que ça vous fait ? — C'est que j'achèterais le tableau s'il n'était pas trop cher.» Corot se gratta la
1 Alphonse Karr, l'auteur de ce charmant morceau, dit que « Corot était complice de l'obscurité dans laquelle restait son talent. Corot vivait de ses petites rentes sans faire un pas pour vendre un tableau. Il peignait pour peindre, comme peint le soleil, comme chantent les oiseaux, comme s'épanouissent les fleurs. Jamais il ne modifiait sa manière pour se rapprocher d'une manière momentanément à la mode, qui lui aurait procuré des acheteurs. »
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tête, Ôta, remit, Ôta et remit encore son bonnet de coton. Acheter ! Il y avait sans doute quelque chose là-dessous ! La situation était toute nouvelle. D'ailleurs, il aimait cette étude ; il la trouvait une de ses « fameuses », comme il dit naïivement de celles de ses toiles où il retrouve le mieux l'imitation de la nature. Celle-ci lui rappelait un endroit où une belle jeune fille lui avait servi un excellent déjeuner. Il avait heureusement reproduit le soleil jetant ses rayons par taches entre les larges feuilles des platanes :
il aimait autant la garder. Il n’osa cependant pas le dire à l'étranger, mais, pour se tirer d'affaire sans avouer sa faiblesse, il dit, à tout hasard, quelque chose qui lui parut exhorbitant, un prix auquel se vendaient les tableaux d'un de ses confrères qui, sans avoir autant de talent que lui, avait déjà une grande réputation. Notez que Corot n'en était pas humilié : 1l ne trouvait pas ses tableaux plus mauvais pour cela. L'étranger tira sa bourse et son portefeuille, compta la somme en billets, fit l’appoint en or, mit le tout sur une table, prit le cadre et descendit rapidement les escaliers, ayant moins l'air de s’en aller que de s'enfuir. Le peintre resta quelques instants stupéfait, puis il se dit : «Ma foi, tant pis pour lui. » Il serra l'argent dans un tiroir, renfonça son bonnet de coton et se remit à son chevalet en disant :
«Un peu d’outremer ici... encore un peu ; éclairons cet arbre, etc. »
Quelques jours après, Corot ne songeait pas à son accident, lorsqu'un de ses camarades vint le voir. Corot travaillait. « Dis donc, Corot, je viens t’emprunter une de tes études d'arbres ; il n'y a pas moyen de peindre d’après nature l'hiver. — Prends ce que tu voudras, reprit Corot sans se déranger. — Mais, Corot, dit l’autre au bout d'un quart d'heure, je ne la retrouve plus... — Quoi ? — Eh bien, l'étude d'arbres. — C'est que tu cherches mal. — J'ai cherché partout. — Excepté où elle est. Cherche. — Elle n'y est pas. — Tu rêves. — Non, parole d'honneur ! — Quelle étude est-ce ? — Tu sais bien, une étude d'Italie, un soleil levant, des platanes sous lesquels tu mangeas ce fameux macaroni.. — Ah diable ! dit Corot, tu n'es pas dégoûté : c'est une de mes plus fameuses. — Eh bien ! je ne la trouve plus. » Corot alors se rappela et devint tout rouge. « Ecoute, dit-il, tu as raison, elle n’y est pas Il lui est arrivé quelque chose. — Quoi ? — Ça va te paraître drôle, mais c'est comme ça. — Mais quoi ? — J'en suis aussi abasourdi que tu vas l'être. Je crois bien que c’est un fou, ou au moins un original ; ça avait l'air d'un Anglais.
— Mais qui ? — ane qui. — Est-ce qu'on te l'aurait empruntée ? — Ne: — Volée > —
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Non. — Eh bien! de qui parles-tu ? — De l'homme qui l’a achetée. — Qui ça ?... quoi... ton tableau ?... On t'a acheté ton tableau 2... — Eh bien, oui. Ça me génait à te dire, mais c ‘est comme ça. — Ecoute, Corot, veux-tu que je parle franchement ? — Tu sais que j'en donne l'exemple. — Eh bien, je ne veux pas le garder sur le cœur : je n’aime pas ça. — Comment, tu n'aimes pas qu'on m'achète mes tableaux ? — Allons ! ne fais pas l’innocent.. tu n'es pas forcé de prêter tes études: tes études sont à toi ; tu les prêtes si tu le veux, tu ne les prêtes pas si tu ne le veux pas. Quand Je te demande quelque chose, je te donne, par le fait même, le droit de refuser. — Mais... — [Il n'y a pas de mais... ça n’est pas avec un vieux camarade qu'on se conduit comme ça... — Mais, je t'assure.. — On dit franchement : je ne veux pas prêter celle-là, et tout est dit — Mais, puisque... — Crois-tu que je t'en aurais voulu de me la refuser ? Tu me crois donc un bien mauvais caractère ? — Ah ça ! tu n'as donc pas entendu ? — Si fait! — Eh bien ! l'étude est vendue et emportée. — Allons donc ! — C'est pourtant la vérité!» L'ami prit son chapeau, ouvrit la porte et allait la refermer en s’en allant lorsque Corot, se ravisant, lui dit:
«— Ecoute un peu. — Ce n’est pas la peine, dit l’autre en rentrant : je n’en veux plus, il n'est
plus temps. Je ne voulais pas prendre ton étude malgré toi. Ce qui me fâche, c'est que tu ne me dises pas la chose net, carrément, en bon garçon comme je t'ai toujours connu, au lieu de prendre un prétexte ridicule. — Ah ça ! voyons, ça m'ennuie à la fin, dit Corot ; c'est invraisemblable, je le sais ; j'y crois à peine moimême ; mais, quand j je me demande à moi-même si Je rêve, ] ‘ai un moyen de me convaincre… Fais comme moi, ouvre ce tiroir — Tiens ! des billets de banque et de l’or ! — Tu sais mon revenu ; Je ne suis pas assez riche ni assez avare pour amasser cela ; cette sorte de champignon ne pousse pas sur la céruse, la terre de Sienne ou le bitume. Eh bien ! il s’est introduit ici un homme... de mauvaise mine :; il a laissé ça et il a emporté ma toile, la fameuse étude en question. Ça n’est pas ma faute, je ne l'ai pas fait pour te contrarier ; maintenant, fâche-toi si tu veux.» L'ami, convaincu cette fois, s’en alla, disant partout : « Dites donc, une drôle de chose ! Corot qui a vendu un tableau ! » Et partout on disait : (Allons donc ? » ou « Ah bah ?» ou «Pas possible ? » Et il répondait : € J'ai vu l'argent, je l’ai touché... des billets de banque et de l'or!»
(Alphonse Karr :
Nouvelles Guêpes, 1853.)
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Il répondait à ses amis et confrères qui l'en gagealent vers 1861 à augmenter les prix de ses tableaux : « Je ne pourrais me changer sans que ma peinture changeât en même temps que moi. Ne vaut-il pas mieux que nous demeurions l'un et l’autre tels que nous sommes ? »
(Rapporté par Moreau-Nélaton, op. cit.) Millet.
«C'est pour moi un monde nouveau, disaitil à Sensier, vers 1857, à propos des Glaneuses ! : Je ne m'y reconnais plus ; je suis trop attaché à l’ancien. Je vois bien là une grande science de l'air, de la profondeur ; mais cela m'effraie. Je suis assez long à me RES à l’art nouveau. C’est depuis peu seulement, et après en avoir été longtemps éloigné, que j'ai enfin compris Eugène Delacroix, que maintenant je regarde comme un fameux homme. »
(Alfred Sensier :
La Vie et l'Œuvre de Millet.)
« Après tout, quand tout cela ? serait détruit, est-ce que cinq ou six cents Corots de moins dans le monde en changeraient la face ? »
1 Le tableau de Millet que, malgré sa sympathie personnelle pour le peintre de Barbizon, Corot avait de la peine à comprendre.
2 Tout cela : les études de son atelier.
À l'Exposition universelle de 1867.
Nous voilà bientôt dans le carrosse ! et, chemin faisant, en conversation animée. (Ah ! fit Corot avec une curieuse moue, voilà l'hôtel, le fameux hôtel de ***, C'est plus riche que beau ; je ne dis pas que les voleurs y viennent, mais ils doivent avoir bien envie d'y venir. Ce n'est pas nous qui logerions là ; nous irons ailleurs. Ah ! ce nouveau Paris m'ennuie. Tout ce luxe régulier va tout tuer, primo, les peintres. Et l’aiment-ils assez, les peintres, ce vilain luxe-là ! Le bon Dieu leur avait donné des facultés : ils les déprofitent pour paraître, pour aller dans le monde avec ostentation, pour donner eux-mêmes des soirées, des concerts, où l'on prend la taille des femmes, quand elles ont une taille à prendre ! Ah ! Messieurs les artistes modernes, le bon Dieu n'est pas content de vous, pas content du tout, ah! mais non !.. Comment! il vous montre dans la nature les plus belles choses à voir et à rendre, et vous les altérez, vous les gâtez ! Eh bien ! mes petits amis, Dieu, pour vous punir, fait de votre cœur un cœur de liège. Dieu vous livrait les plus beaux carambolages, vous les manquez,
1 Ce sont, racontés par Théophile Silvestre dans son Salon de 1873, les souvenirs d’une visite que le critique d'art fit en
compagnie de Corot à l'Exposition universelle de 1867. Corot y exposait sept tableaux.
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il ne vous les livrera plus. — Allons, dit Corot au pont d’Iéna, payons nos dettes ; le code de commerce l'exige. Renvoyons le carrosse ; plus de collignon, plus de cocher brigand ; et vingtsix sous de pourboire qu'il leur faut! Les pièces de dix sous ne valent plus rien. Marchons !» D'abord, nous nous trouvâmes, je ne sais comment, au milieu des canons Whitford, assiégés par la curiosité des Anglais. «Ah!
Goddam », fit Corot, imitant l'accent des Anglais à faire pouffer de rire, (voici les inventeurs de ces Jolies choses ! C'est-il gentil ! c’est-il gentill» Puis, tout à coup, horrifié par tous ces engins de guerre, par ces boulets ronds et ces boulets coniques, pitance future de ces énormes gueules rayées : «— Est-il possible, dit-il, d'exposer ces affreuses machines en même temps et dans le même lieu que nos paysages et nos petits moutons ? Le monde est fou... et atroce. Et voyez, les inventeurs ont l'air enchantés ! Mon Dieu, que veulent-ils faire de ça ? — Trouer vos paysages et tuer vos petits moutons. » Devant l’obélisque d'or de l'Australie : « Méprisons la fortune, dit Corot ; laissons les millions et ce lingot monstre pour les jouissances de l’art !» À la vue d’une petite cathédrale de bobines de coton omnicolore de Manchester : «Ah! la belle fabrique à mettre au fond de mes paysages ! » Nous entrions dans la
section des tableaux français : (Oh ! oh ! murmura-t-il en faisant de l'œil sans s'arrêter à quelques tableaux d'histoire, voilà des peintres qui ont besoin de beaucoup de couleur. C'est qu'ils veulent terrasser Paul Véronèse. Ça les fatigue, à la fin, la réputation de Paul Véronèse. Il y a trop longtemps qu'elle dure. Ils veulent absolument le terrasser. »
A . 12 « Arrétons-nous ici ; l'aspect de ces montagnes D'amour et de plaisir fait tressaillir mon cœur»,
chantonna Corot à mon oreille. Nous étions arrivés, en effet, à ses tableaux : Saint Sébastien secouru par les saintes femmes ; Macbeth et les Sorcières ; Le Matin (Souvenir de Villed'Avray) ; La Toilette ; Pierrefonds et Le Soir (Souvenir d'Italie), où le village de Genzano se mire dans le lac Nemi. «Moi, je n'ai pas autant de couleurs que ça. Il est vrai que je ne fais pas des tableaux d'histoire : il me faudrait d'abord en avoir la bosse. Je ne fais que de petites choses. Pardon ! j'ai fait le Baptême du Christ, de Saint-Nicolas-du-Chardonnet. » Le Saint Sébastien, pris, repris depuis 1855, nous parut d'un style grandi et d’une expression plus profonde. Devant son Macbeth, Corot se répandit en remarques sensées, familières, plaisantes et tristes sur Shakespeare, avec une pantomime pleine de bonhomie, de malice et de
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précaution Macbeth, Banquo et leurs officiers viennent, par un bois rocheux et raviné, à la bruyère où les socières crient : (Vive Macbeth ! un Jour tu seras roi!» La tempête déchaînée par les trois sœurs perverses est encore sensible à un reste de nuages fulgurants, à l’entre-froissement prolongé des chênes. « Laissons, dit-il, ces vieilles filles qui viennent tracasser le général Macbeth et qui l'ont perdu ! Dans le rayonnement et l'évaporation de mon Matin, j'ai peint, ajouta-t-il, non pas le soleil, mais ses effets. J'aime mieux mes gouttes de rosée que l'obélisque-lingot d'or de l'Australie. Et mon Soir, je l’aime-t-il ! je l’aime-t-il ! Est-1l d’une fermeté celui-ci! Et celui-là! (La Toilette). Voyez un peu comme ils s'en donnent, de la campagne, ces pauvres enfants |! »
Au moment de nous quitter, Corot reprit : « I] faut aller aux champs et non pas aux tableaux. La Muse est dans les bois : elle veut le silence ; elle n’habite plus le quartier Poissonnière !. Laissons à présent les concerts du Conservatoire pour le chant des oiseaux ! Voilà plus de six mois que je cherche péniblement des branches dans mon atelier. J'ai besoin des branches naturelles. Je veux savoir comment les feuilles des saules se tiennent dans l'air. Je vais partir
1 Corot avait alors son atelier au 58, rue du Faubourg-Poissonnière,
pour la campagne. Quand, au mois de juillet, je vais fourrer le nez dans un bouquet de noisetiers, Je n'ai pas plus de quinze ans. C'est bon, ça ; ça sent l'amour !... L'amour, tais-toi, vieux podagre! Fais préparer ton convoi. Allons, cher enfant, bonsoir ! au plaisir de vous revoir. »
(Théophile Silvestre :
Salon de 1873.)
«La Journée d'un Paysagiste. »
Voyez-vous, c'est charmant la journée d'un paysagiste. On se lève de bonne heure, à trois heures du matin, avant le soleil ; on va s'asseoir au pied d’un arbre ; on regarde et on attend. On ne voit pas grand-chose d’abord. La nature ressemble à une toile blanchâtre, où s'esquissent à peine les profils de quelques masses ; tout est embrumé, tout frissonne au souffle fraîchi de l'aube. Bing! Le ciel s’éclaircit. le soleil n'a pas encore déchiré la gaze derrière laquelle se cachent la prairie, le vallon, les collines de l'horizon. Les vapeurs nocturnes rampent encore comme des flocons argentés sur les herbes d’un vert transi. Bing !... Bing !.. un premier rayon de soleil... les petites fleurettes semblent s'éveiller joyeuses. elles ont toutes leur goutte de rosée qui tremble... les feuilles
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frileuses s'agitent au souffle du matin. Sous la feuillée, les oiseaux invisibles chantent. Il semble que ce sont les fleurs qui font leur prière. Les amours à ailes de papillons s’ébattent sur la prairie et font onduler les hautes herbes. On ne voit rien. tout y est Le paysage est tout entier derrière la gaze transparente du brouillard qui monte... monte... monte, aspiré par le soleil... et laisse, en se levant, voir la rivière lamée d'argent, les prés, les arbres, les maisonnettes, le lointain fuyant. On distingue enfin tout ce que l’on devinait d’abord.
Bam ! le soleil est levé... Bam ! le paysan au bout du champ avec sa charrette attelée de deux bœufs.. Ding ! ding ! c’est la clochette du bélier qui mène le troupeau... Bam ! tout éclate, tout brille... tout est en pleine lumière... lumière blonde et caressante encore. Les fonds, d'un contour simple et d’un ton harmonieux, se perdent dans l'infini du ciel, à travers un air brumeux et azuré... Les fleurs relèvent la tête... les oiseaux volètent de-ci de-là.… Un campagnard, monté sur un cheval blanc, s’'enfonce dans le sentier encaissé. Les petits saules arrondis ont l'air de faire la roue au bord de la rivière.
C'est adorable! et l’on peint! et l'on peint !…. Oh! la belle vache alezane enfoncée jusqu'au poitrail dans les herbes humides... Je
vais la peindre Crac! la voilà! Fameux!
fameux ! Dieu, comme elle est frappante!
Voyons ce qu’en dira ce paysan qui me regarde et n'ose pas approcher ? «Ohé, Simon ! » Bon, voilà Simon qui s'approche et regarde. «Eh bien! Simon, comment trouves-tu cela ? — Oh! dam! m'sieu… c’est ben biau, allez !...
— Et tu vois bien ce que j'ai voulu faire ? — J'crois ben que je vois ce que c 'est.. … c'est un gros rocher jaune que vous avez mis là !»
Boum ! boum ! midi ! Le soleil embrasé brûle la terre. Boum ! tout s’alourdit, tout devient grave. Les fleurs penchent la tête. les oiseaux se taisent, les bruits du village viennent jusqu’à nous. Ce sont les lourds travaux... le forgeron dont le marteau retentit sur l'enclume... Boum ! rentrons |! On voit tout, rien n'y est plus. Allons déjeuner à la ferme... Une bonne tranche de la miche de ménage, avec du beurre frais battu.
des œufs. de la crème... du jambon ! Boum tés Travaillez, mes amis, je me repose... je fais la sieste. et Je rêve un paysage du matin... Je rêve mon tableau. Plus tard, je peindrai mon rêve.
Bam ! bam ! Le soleil descend vers l'horizon. Il est temps de retourner au travail... Bam ! le soleil donne un coup de tam-tam...
Bam ! il se couche au milieu d’une explosion de jaune, d'orange, de rouge feu, de cerise, de
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pourpre... Ah ! c’est prétentieux et vulgaire ! 1} Je n'aime pas ça... Attendons.. Asseyons-nous là, au pied de ce peuplier. auprès de cet étang uni comme un miroir. La nature a l’air fatigué.… les fleurettes RAT se ranimer un peu... Pauvres fleurettes Elles ne sont pas comme nous autres hommes, qui nous plaignons de tout. Elles ont le soleil à gauche... elles prennent patience. Bon, se disent-elles ; tantôt, nous l’aurons à droite... Elles ont soif. elles attendent !.. Elles savent que les sylphes du soir vont les arroser de vapeur avec leurs arrosoirs invisibles. elles prennent patience en bénissant Dieu.
Mais le soleil descend de plus en plus derrière l'horizon. Bam! il jette son dernier rayon, une fusée d'or et de pourpre, qui frange le nuage fuyant... Bien ! le voilà tout à fait disparu... bien ! bien ! Le crépuscule commence... Dieu ! que c’est charmant ! Le soleil a disparu. Il ne reste dans le ciel adouci qu'une teinte vaporeuse de citron pâle, dernier reflet de ce charlatan de soleil, qui se fond dans le bleu de la nuit, en passant par des tons verdâtres de turquoise malade, d'une finesse inouïe, d'une délicatesse fluide et insaisissable.. Les terrains perdent leur couleur... les arbres ne forment que des masses brunes ou grises. les eaux assombries reflètent les tons suaves du ciel...
On commence à ne plus voir... on sent que tout yaests. Tout est vague, confus. La nature s'assoupit.. Cependant, l'air frais du soir soupire dans les feuilles. la rosée emperle le velours des gazons… Les nymphes fuient.
se cachent... et désirent être vues. Bing ! une étoile du ciel qui pique une tête dans l'étang... Charmante étoile, dont le frémissement de l'eau augmente le scintillement, tu me regardes. Tu me souris, en clignant de l'œil. Bing! une seconde étoile apparaît dans l’eau, un second œil s'ouvre. Soyez les bienvenues, fraîches et souriantes étoiles. Bing! bing! bing! trois, six, vingt étoiles. Toutes les étoiles du ciel se sont donné rendez-vous dans cet heureux étang. Tout s’assombrit encore... L'étang seul scintille. C'est un fourmillement d'étoiles.
L'illusion se produit. Le soleil étant couché, le soleil intérieur de l'âme, le soleil de l’art se lève... Bon, voilà un tableau fait !... !
1 Ce morceau, publié par G. Graham (pseudonyme d'Arthur Stevens) dans Un Etranger au Salon (1863), figure après le commentaire du catalogue Bruyas. Etienne Moreau-Nélaton dit que Stevens s'imagina «de faire commenter Corot par Corot luimême». Mieux informé encore, Théophile Silvestre donne ce texte comme une sorte d'interview de Corot. Voici la lettre qu'il écrivit à Corot après avoir lu ces pages :
«Cher grand Maître,
» La Journée d'un Paysagiste, ce gentil et amusant morceau, non 4 , , , .
de vous, mais d'après vous, c’est encore vous. C’est bien votre LES k Ë ne humeur enjouée, votre verve comique. Mais on vous imprime des
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tas de petits points partout, vous qui ponctuez comme Charlet qui ne ponctuait pas. On vous fait aussi réver votre tableau et peindre votre rêve, au soleil intérieur de l'âme, au soleil de l'art, etc. » Il y a là plus de littérature que de Corot. » Je vous ai pourtant fait compliment du chef-d'œuvre ; mais vous ne m'en avez dit ni oui, m1 non, Maître naïf, profond et malin. »
En réalité, il s'agit d'un texte directement inspiré par Corot. M. Daniel Baud-Bovy — qui prépare un ouvrage sur Corot en Suisse — a bien voulu nous communiquer les précisions suivantes : Lors d’un séjour qu'il fit au Château de Gruyères chez son ami Daniel Bovy, Corot, assis à la table de famille, écrivit le brouillon de cette Journée d'un Paysagiste, brouillon que Stevens retoucha à son gré. Elève d’Ingres, Daniel Bovy, chez qui Corot séjourna plusieurs fois à Gruyères, était l’arrière-grand-oncle de M. Daniel Baud-Bovy.
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SUR SA VIE ET SES CONTEMPORAINS
Le commis du marchand de drap.
= Voyons, Corot, est-ce un conte que cette histoire de votre première profession.
— Chez un marchand de drap ?
— Que vous avez planté là. vous aviez vingt-cinq ans. Ÿ a-t-1l quelque chose de vrai là dedans ?
— On ne peut plus vrai, et c'est bien simple, comme vous l’allez voir : Mon excellente mère — une artiste en son genre — tenait sous le Premier Empire un rang distingué parmi les modistes en vogue. Une fortune rapide en fut la conséquence. Mon père rêvait pour moi un avenir commercial ! [Il me confia, au sortir du lycée, à l’un de ses amis, grand marchand de drap du quartier des Bourdonnais, près des halles. Naturellement on m'apprit, comme premier principe, qu'il fallait écouler — honnêtement — avec les ignorants, les marchandises inférieures aux meilleurs prix possibles.
— Voilà ce que certains bourgeois entendent
par faire leurs affaires ! fit observer le puritain Lavoine !.
— Oui, et j'ai supporté cela à peu près trois
ans Mais, un jour, des gens de la campagne
1 Ces souvenirs, consignés par Armand Leleux (Corot à Montreux, « Bibliothèque universelle et Revue suisse », juillet-septembre, Lausanne, 1882), se rapportent à l’année 1842. Corot séjourna alors à Genève, Montreux et Fribourg où il fit une série de dessins (« Mornex », « Le Jura vu du Grand-Saconnex », etc.) ; selon Moreau-Nélaton, il existe un dessin de Montreux daté : juillet 1842. Le peintre Armand Leleux fut l’instigateur de ce voyage. Arrivé à Genève en compagnie d’un jeune amateur nommé Harduin, Corot fut entouré par une bande de confrères suisses, Lavoine, Hubert, Almeiras, Daniel Bovy, Barthélemy Menn. Entraîné à Montreux à la suite de quelques-uns de ces joyeux compagnons, il fut installé par eux chez Pillet, à l'Hôtel du Pont-à-Pied. Leleux raconte la joyeuse équipée de la bande, équipée dont un incendie fut le prétexte. Corot revint souvent en Suisse. Au retour du Dauphiné, en 1852, Leleux le reçoit à Dardagny, dans la demeure de son beau-père M. Giraud, véritable maison de peintres que fréquentent Baron, Daubigny, Français. Corot fera encore des séjours en Suisse en juillet-août 1853 (il rejoint alors Leleux et Daubigny à Dardagny, et les trois camarades peignent sur place un paravent pour Me Leleux). Corot — nous apprend M. Moreau-Nélaton — semble avoir été fêté à Genève où travaillait son élève et ami Barthélemy Menn. Dans une lettre du 4 janvier 1858, il remercie Dutilleux, son compagnon d'Arras, de ses (compliments pour sa récompense genevoise ». Au Château de Gruyères, écrit Moreau- Nélaton, il est l'hôte de la famille Bovy : « Antoine Bovy, le graveur en médailles, et son frère Daniel, le peintre, sont alliés par le mariage de leur sœur à Henry Baron, avec lequel Corot entretient à Paris de très amicales relations. Les Bovy, épris de fouriérisme, vivent en phalanstère, et leur maison est la plus accueillante qu'on puisse imaginer.» À Gruyères, Corot peint quatre paysages contre les panneaux des portes. En 1859, nouveau séjour en Suisse ; Corot en repart au début de novembre. Sur les séjours de Corot en Suisse, on consultera les études de Daniel Baud-Bovy ; ces écrits seront prochainement réunis en un volume qui paraîtra aux Editions Pierre Cailler, à Genève.
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vinrent pour acheter du drap. Le patron et son principal commis étaient absents, j'étais seul au magasin.
»— J'voudrions ben du drap, monsieur le marchand ; mais là, dit l’un des acheteurs, du bon et du beau ; le prix n’y fait rien, pourvu que la marchandise soit de bonne qualité. »
— Par habitude j'étalai nos rossignols.
»— Ah! ajouta-til, il faut vous dire que je ne nous y connaissons guère, et que nous nous en rapportons à vous, d'confiance encore. »
— [Laà-dessus je me sentis rougir, je remisai la camelotte, et je donnai à ces braves gens du cuir de laine, tout ce qu'il y avait de meilleur dans le magasin. Aussi, au retour, en apprenant ma vente, c'est le patron qui me tira en réjouissance un joh feu d'artifice! Rien n'y manquait, les fusées, les pétards, le bouquet et le reste. Ça pouvait se traduire par : sans votre père, je vous ficherais immédiatement à la porte ; vous êtes un propre-à-rien, un gâte-métier, etc., etc. Mon parti fut pris de ce moment ; Je déclarai le soir à mon père que le commerce et moi étions incompatibles d'humeur, que je divorçais !.. Fureur bleue du papa, puis intervention de la maman, aboutissant finalement à une rente annuelle de dix-huit cents francs, pour me tirer complètement d'affaire. Et me voilà
peintre, grâce à un séjour de quelques années à Rome, en compagnie d’Aligny, de Bertin, de Léon Fleury, etc.
(Souvenirs d’ Armand Leleux.)
Paris, premier paysage.
Tous ceux qui ont eu accès dans l'atelier de Corot connaissent le début de son pinceau, conservé avec amour, et dont il se plaisait à raconter l’histoire... ! En nous montrant cette étude, il dit : (Pendant que je faisais ça — il y a trente-cinq ans ? — les jeunes filles qui travaillaient chez ma mère étaient curieuses de voir M. Camille dans ses nouvelles fonctions et s'échappaient du magasin pour venir là et regarder. Une d'elles, que nous appellerons Me Rose, accourait plus souvent que ses compagnes. Elle vit encore, est restée fille, et me rend visite de temps en temps : elle était encore ici la semaine dernière. O mes amis, quel changement ! et quelles réflexions 1l fait naître ! Ma peinture n'a pas bougé, elle est toujours jeune,
1 Pour peindre son premier tableau d'importance, Corot était allé s'installer tout près de la maison paternelle, sur la berge de la Seine, à quelques mètres du Pont-Royal, et le regard tourné vers le paysage que forme la Cité.
? Corot avait soixante-deux ans quand il rappelait ce souvenir.
elle donne l'heure et le temps du jour où je l'ai faite ; mais MI Rose et moi, que sommes-
nous 2?» ; (Henry Dumesnil :
Souvenirs intimes de Corot.)
€ J'avais alors à mes côtés une gentille brunette échappée du magasin de la belle femme.
Hélas, mes amis, qu'est-ce que les années en ont fait ? Elle est venue me voir hier : je n’a pu la reconnaître ! Regardez au contraire cette petite toile ! : c’est la jeunesse éternelle ! »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
Le père et la mère de Corot.
Cependant, M. Corot père donnait fort peu d'argent à son fils, espérant le ramener par les
1 La petite toile est vraisemblablement le portrait d’Alexina Legoux, laquelle posa aussi pour le dessin que Corot appelait Mon Agar, fait vers 1830, d'après Me « Rose». Alexina Legoux était l’une des cousettes du magasin de modes de Mme Corot. C’est cinquante ans après l’époque où fut fait Mon Agar que celle qui avait été le jeune modèle, coiffé d’un énorme chapeau et engoncé dans un col non moins grand, revint voir son peintre. Corot l'appela Me Rose. En réalité, c'était Alexina (il en est question dans la correspondance de jeunesse du peintre). Alexina Legoux tint boutique à son compte rue des Petits-Champs et finit ses jours en province. C’est d'elle que Corot tombe amoureux lorsqu'à la fin de 1828 il reparut au milieu de ses amies de la rue du Bac. Des deux sœurs qui eurent ses premières préférences, MIIe5 Adèle et Anna Saint-Laurent, la dernière était mariée. La passion de Corot se reporta alors sur Alexina, son «étoile du matin».
privations et le découragement dans le chemin du comptoir. Ici commence la lutte opimiâtre de notre artiste contre l'obscurité. « C'est merveille pour moi, dit-il, de m'entendre appeler à cette heure un homme éminent ! Quel dommage que l’on n'ait pas dit cela plus tôt à mon père, qui en voulait tant à ma peinture et qui n'y trouvait rien de bon parce que je ne la vendais
pas !»
(Théophile Silvestre :
Histoire des Artistes vivants.)
Un jour (c'était vers 1845 et Corot touchait à la cinquantaine), il le lui avait reproché de la façon la plus mortifiante ! On traitait des amis à Ville-d’ Avray. Le peintre, qui s'était attardé à sa besogne jusqu'à l'heure du dîner, avait gardé, pour paraître à table, ses souliers de travail. Son père le toisa de haut en s’écriant : (Quels gens que ces artistes ! » Et il ajouta cet affront : « Encore si leur peinture se vendait ! » Corot, rapportant cette parole, disait avec une fierté vengeresse : ( Croiriez-vous que, lorsque Je recevais sans broncher ce joli compliment, il y avait vingt ans déjà que J'avais peint mon
? Le père de Corot en voulait toujours à son fils de s “obstiner ns une carrière qui ne le nourrissait même pas.
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Colisée ? » Et il continuait : « Il faut savoir supporter bien des choses dans la vie. Moi, je me suis toujours proposé comme exemple le Christ : subir les épreuves et ne rien dire Certes, il m'a fallu de l'énergie. Mais, après tout, cela vaut peut-être mieux que d'être adulé comme quelques-uns de mes camarades, les Benouville par exemple, dont la mère était en extase devant ses enfants. Ah! ce n’est pas à moi que l'on prodiguait des câlineries comme les siennes.
Il est vrai que je n ‘avais point la onetere qu'il faut pour se faire bien voir. Ma mère, à moi, me disait : (Mon Dieu, Camille, que tu » es commun | Comment ai-je pu faire un enfant » comme celui-là !» Cependant, je ne perdais pas toujours contenance quand on me prenait à partie de la sorte. Par exemple, une fois que la pauvre femme me faisait je ne sais quelle réprimande, je redressai fièrement la tête et, le plus sérieusement possible, je lui dis : «(Mais » tu ne sais donc pas que, depuis le commence- » ment du monde, il n'y a eu que trois sages sur » la terre : Socrate, Jésus-Christ et. moi !» Ça l’a déridée et nous nous sommes jetés dans les bras l’un de l'autre. »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
Un jour, à Barbizon — c'était vers 1866 ou
1867 — Damoye et quelques autres avaient retenu Corot — le père Corot — à déjeuner.
On se met à table et on attaque un poulet.
L’aile découpée, on la passe à Corot, qui était l'aîné de la tablée.
(Oh! mes amis ! fit celui-ci avec son bon rire de gamin à cheveux blancs ; ne me servez pas le premier et ne me donnez pas l'aile ; c'est là un honneur de roi, et un morceau de roi également. Depuis que je ne vends plus de drap olive, on me sert toujours le dernier, dans ma famille, et on ne me donne jamais que du pilon. Donnez-moi le pilon, je vous en prie : ne me faites pas prendre de mauvaise habitude. »
(Roger-Milès : Corot.)
Pendant la Révolution de 48.
C'était en février 1848 : quelqu'un lui parlait de l'agitation populaire contre le roi et son ministre Guizot. « Alors, fit-il, décidément on n'est pas tout à fait content d'eux ? » Le Salon a lieu, comme d'habitude, au mois de mars. La Liberté en ouvre les portes à tout le monde : plus de jury pour en défendre l'entrée. Corot en profite, il expose neuf tableaux. D'ailleurs, il fait partie de la commission nommée par le
suffrage des artistes, sur l'invitation de Ledru- Rollin, ministre de l'Intérieur, pour « placer et classer les ouvrages envoyés à l'Exposition ». Son nom est sorti de l’urne le neuvième, avec
353 voix.
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
Page d'agenda.
Ville-d'Avray — 18 avril au 15 mai !.
Marcoussis — 15 mai au 15 juin.
Sologne et La Ferté.
Magny.
nt Prn | du 26 juin au 26 juillet.
retagne
Genève — 5 août au 5 septembre.
Rosny.
Ville-d'Avray — 15 septembre.
(Carnets de Corot.)
Barye.
Quand, vers 1860, on vint lui dire que Barye voulait le faire entrer à l’Institut, il eut un bon sourire et montra son chevalet : «Non, tout
1 Probablement 1855. Cet itinéraire indique quels étaient les nombreux déplacements du peintre qui faisait sans cesse le tour de France.
mon bonheur est là. J'ai suivi ma voie sans broncher, sans changer, et longtemps sans succès. Il est venu sur le tard, c'est une compensation à la jeunesse envolée. Et je suis le plus heureux homme du monde. Pourtant, je suis bien aise de connaître la bonne opinion de Barye, parce que d'un homme comme lui, ça vaut quelque chose. »
Corot et Courbet 1.
«Voyons, Corot, qu'est-ce que la France compte de vrais peintres à l'heure qu'il est ? … Moi.» Après une pause, il ajouta: «.. Et puis, vous. » La politesse arrachait une concession à son amour-propre. Mais Corot, en rapportant cette parole, disait : «Si je n’eusse été là, je crois bien qu'il m'aurait oublié sans
regret. »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
Hé! Corot !
Corot avait le teint chaud et coloré, la mine rouginaude, comme disent les paysans, qui lui
1 Ce monologue de Courbet est de 1862. Les deux artistes étaient alors les hôtes de M. Etienne Baudry, riche propriétaire qui possédait le domaine du Port-Berteau, aux environs de Saintes, en Saintonge. Dans une vaste salle, mise à sa disposition par
M. Baudry, Courbet ébauchait le Retour de la Conférence.
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donnait l'apparence d’un vigneron de la Bourgogne. Îl en était un peu : sa famille, par la branche paternelle, est originaire de cette province, et son grand-père était le fils d’un cultivateur de Mussy-la-Fosse, village situé aux environs de Semur, dans la Côte-d'Or. Il n’y a pas très longtemps qu'il avait retrouvé la trace de son origine de parents éloignés qui étaient restés dans le pays. Il est allé les visiter vers 1860, et nous disait, à propos de ce voyage :
« La contrée est remplie de bons travailleurs qui portent le même nom que moi ; ils s’appellent dans les champs : «Hé ! Corot ! » on n’entend que ça. Je croyais toujours qu'on me demandait, et il me semblait que j'étais là comme en famille. »
(Henry Dumesnil :
Souvenirs intimes, Corot.)
«Je suis un vieux papa ; je fais des efforts pour lutter contre les glaces de mon arrière-
saison. »
(À Brandon, 17 janvier 1857.)
Un matin, sur les onze heures, tandis que, la serviette au cou, il avale son bol de soupe sous l'œil vigilant d’Adèle !, on sonne à la porte.
1 Adèle, la gouvernante de Corot.
Entre un vieux camarade d'atelier, qui lui parle à l'oreille. Corot court au tiroir où se cachent les billets bleus, en petits paquets préparés d'avance à l'intention des visites de ce genre ; et le quémandeur part nanti de son petit pécule. À peine a-t-il tourné les talons qu'Adèle, qui sait ce que vaut le sire, gourmande la faiblesse de son maître : (Voyons, Monsieur, pourquoi cet homme-là ne travaille-t-1l pas comme Monsieur ? Est-ce que Monsieur a jamais flâné comme lui ?» Corot la regarde en face et, avec un sourire : (Que voulez-vous, ma bonne Adèle ? Nous ne sommes pas tous taillés sur le même patron. »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
Celui auquel on ne croit pas.
Longtemps méconnu, il n’est pas blasé sur les éloges ; 1l vous dit lui-même, si vous lui en donnez, comme l'enfant qui demanderait à boire : « Encore encore, j'en ai été trop privé. » Soucieux, non pas en faisant ses tableaux, mais quand ils sont à peu près terminés, il consultera même le premier venu, quitte à dire, si l'homme n'y entend rien : « De nous deux, il y a un imbécile : je crois que c’est lui. » Parfois
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la conviction l’emportant : « Décidément, dit-il, mon tableau est frès fameux. »
(Théophile Silvestre :
Histoire des Artistes vivants.)
Tout à coup, pendant une de ces séances en tête à tête, je l’entends dire (Corot) en mezza voce, et semblant ne parler que pour lui-même : «Mais je compose comme un écolier ! Je dessine comme Gribouille et je peins comme un singe, c'est entendu. Eh bien (futta voce et se levant de son tabouret dans un entrechat), Je suis pourtant dans les numéros 1.» Il tient son appui-main en manière de balancier, développe l'entrechat presque en danse et répétant : Mais oui bien, c'est comme ça, il n'y a pas à dire mon bel ami : tu es, petit papa Corot, dans
les numéros Î| !»
(Jules Laurens :
La Légende des Ateliers !.)
Les académiciens.
Corot est d’assez haute taille et d’une vigueur athlétique. Assaill par une troupe de paysans du Midi dans une de ses excursions avec
1 Brun, Carpentras, 1901.
Marilhat!, il assomma d’un coup de poing l'un des plus furieux, et dit après avec tristesse : « C’est étonnant ; je ne connaissais pas ma force ! » La richesse du sang qui enlumine son visage et la coupe bourgeoise de ses vêtements lui donnent à première vue un certain air commun qui disparaît dans sa spirituelle conversation. [Il expose ses principes avec une extrême facilité, explique ses procédés sur le premier objet qui se trouve sous sa main, sa pipe, au besoin. Il aime tant à montrer les lois de son art qu'un de ses élèves me disait un jour : { [] me parle quelquefois longtemps en chemise par un froid glacial. »
Il fut un jour question des académiciens :
« Que voulez-vous, me dit-il, ils sont décidés à ne pas m aimer, je suis trop sincère. »
(Théophile Silvestre :
Histoire des Artistes vivants. )
Ne pas s'enorgueillir.
Je n'ai point de mérite à donner: cela ? L e
m est toujours rendu. Un Jour, Je donne à un pauvre artiste de Lyon, que je connaissais à peine, A . ., .
1000 francs. Le même jour, j'avais un amateur ? Marilhat, Prosper, paysagiste français, né à Vertaizon (Puyde-Dôme), le 28 mars 1811, mort à Paris le 12 septembre 1847. Il fut avec Decamp l'initiateur de la peinture orientaliste. En
831, un an avant le voyage de Delacroix, Marilhat accompagna en Orient, comme dessinateur, un riche Allemand, le baron Hügel.
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pour un tableau, qui m'offrait 3000 francs quand j'en voulais 4000. Il se trouvait dans mon atelier et examinait ce tableau que je finissais. Deux autres amateurs arrivent et se promènent pour faire leur choix. Aussitôt, mon amateur me dit tout bas: «Vous savez, le tableau est à moi. » Et les deux autres m'en achètent chacun un de 1000 francs. Voici donc 6000 francs dans ma journée. Vous voyez bien que les 1000 francs m'étaient largement rendus :; et c'est toujours ainsi. »
Un jour, mon ami Daubigny m'exprimait le désir d'aller entendre la Symphonie en ut mineur, que l'on exécutait au Conservatoire.
Comme j'avais une carte, je la lui offre, et le voilà parti. Moi, pendant ce temps, J'étais tout seul dans mon atelier et, comme J'avais déjà entendu cette symphonie, je me représentais Daubigny entrant ; il me semblait entendre les premiers accords ; je me disais : (Comme ce doit être joli en ce moment : comme Daubigny doit être content», et ainsi de suite. Par là-dessus, voilà Daubigny qui me remercie !
J'avais suivi la symphonie, et j'avais rendu un homme content. C'était plus que le sacrifice ne valait. »
«J'ai toujours dans ma chambre un livre de |’ Imitation de Jésus-Christ et J ‘en lis presque tous les soirs. C’est ce livre qui m'a aidé à passer
la vie avec autant de calme et qui m'a toujours laissé avec le cœur content. Il m'a appris que les hommes ne doivent pas s'enorgueillir, qu’ils soient empereurs et qu'ils ajoutent à leur empire telle ou telle province, ou qu'ils soient peintres et qu'ils acquièrent un nom. Si l’homme est plus ou moins doué, je ne lui vois point de mérite. Il n'y a de glorieux qu'un Vincent de Paul et une sœur de charité. »
(Notes prises par Mme Aviat.)
« Toute distinction qu'il faut solliciter ne me tente pas ; si l’on veut m'en donner, on sait bien où me trouver : mais, pour les démarches, je n'en suis pas. »
(Henry Dumesnil : Souvenirs intimes.) QC IL est fort heureux que l’homme n'ait pas le pouvoir de changer l'atmosphère elle-même :;
autrement, le ciel aussi y passerait comme le reste. »
(Conversation avec Alfred Robaut, 1872.)
Les modèles du peintre.
Dans cette famille sans pays et sans âge, les hommes paraient leur personnalité indécise
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de l'armure des paladins ou de la bure du moine. Mais sous cette friperie, sous la défroque bigarrée des Italiennes, des Grecques et des Bohémiennes d'occasion, palpitait la plus vivante des humanités. Ces créatures étaient faites par l'artiste à son image : douces, tendres et rêveuses, occupées de fleurs et de musique. Corot laissait à d’autres les vaines poupées tirées à quatre épingles, dont la prunelle est sans feux. Son modèle pouvait bouger ; il ne le gourmandait point. Les habituées de l'atelier en prenaient à leur aise ; telle la petite Dobigny, devenue familière à la longue, qui babillait, chantait, riait, ne tenait pas en place. Un jour que quelqu'un critiquait devant lui ce sans-gêne : ( Mais, c'est justement cette mobilité que J'aime en elle, fit le maître. Moi, je ne suis pas de ces spécialistes qui font le morceau. Mon but, c'est d'exprimer la vie. Il me faut un modèle qui remue. »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
À Ville-d'Avray.
En 1870, comme la froidure et la pluie semblaient vouloir le retenir en ville : (Ça ne fait
rien, disait Corot, je vais là ! pour me reposer. en travaillant. Songez, je n’ai plus qu'une trentaine d'années à vivre — encore en mettant les quatre au cent — et ça passe si vite ! en voilà soixante-dix d’envolées, et il me semble qu'elles ont été rapides comme les voyages qu'on accomplit dans un rêve. Il ne faut pas gaspiller le reste, qui filera encore plus promptement. »
(Henry Dumesnil :
Souvenirs intimes, Corot.)
Après la guerre de 70.
« Pourquoi faut-il que notre beau pays soit déchiré tous les vingt ou trente ans par une ise d là ? Ah!si tre d licrise de ce genre-là ! si, en outre des quali 9, . .
tés qu'elle possède, notre nation avait le flegme des Anglais ou la pondération des Allemands !.. Mais ce serait trop beau ! La France ne serait plus la France ! Nous sommes ainsi faits ! Hier, nous étions tombés à plat. Grâce à notre admirable sol et à notre travail intelligent, dans une Et HN nRE :
vingtaine d'années, nous aurons encore une fois dépassé nos voisins. Lorsque nous serons bien * Là: dans la maison de Ville-d'Avray que son père avait achetée en 1817 et que le peintre conserva jusqu’à sa mort. La demeure — qu'il habitait en commun avec sa sœur — était située
près d'un étang aujourd’hui disparu. À Ville-d'Avray, Corot allait se recueillir chaque année, au printemps.
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prospères, le bon Dieu se dira : « Ah ! mais, il faut remettre ces enfants-là au pas. » Et nous nous ferons tuer encore une fois des milliers d'hommes, arracher une dizaine de milliards.
Quels seront cette fois-là, les instruments de notre malheur ? Les Allemands, les Anglais ou les Iroquois, qu'importe ? Le résultat est toujours le même... » Mais l’optimisme de Corot l'empêche de pousser les choses au noir. « Malgré tout, la France demeurera à la tête de la civilisation. Elle est comme ce petit espiègle, qui fait rire ses camarades pendant la classe et attrape tout le temps des punitions, mais qui, au bout de l’année, étonne ses gens en remportant quand même tous les prix. N’a-t-on pas dit de notre pays que, s’il pouvait vivre cent ans sans révolution, il deviendrait assez riche pour acheter le monde ? » Le tour de la conversation ayant conduit le causeur à s'expliquer sur ses opinions politiques : « Certes, je suis républicain, s’écrie-t-il, mais je veux que la République ne bouleverse pas la société. » Remontant en arrière, il explique qu'il n'a jamais compris pourquoi on s’est acharné à renverser le Gouvernement de Louis-Philippe ; et il raconte, à ce propos, une anecdote de ce temps-là. Un journaliste de l'opposition, avec lequel il s'était rencontré, lui avait posé une question comme celle-ci : «— Comment se fait-il, M. Corot, que
vous, un révolutionnaire en art, vous ne soyez pas avec nous en politique ? — Oh! réponditil, ce n'est pas la même chose. Je fais ma peinture à ma guise et jen ‘impose à personne ma manière de faire. Si je me trompe, Je ne compromets nul que moi. Libre aux autres de suivre la voie qui leur plaît. La nature est là pour les guider, comme elle me guide moi-même. S'ils emboîtent le pas derrière moi, ça les regarde. »
(Conversation avec Alfred Robaut, le 31 octobre 1872.)
Rosa Bonheur.
«Non, dit-il, je n'aime pas cette femme ! qui s'habille en homme. Est-ce qu'on ne peut pas faire de la peinture et rester femme tout de même ? Voyez MM€ Henriette Browne et Me Jacquemart. À la bonne heure! J'ai embrassé la demoiselle le jour de ce fameux baptême !.. Eh bien, non... ce n'était pas ça. »
(Conversation avec Robaut,
19 novembre 1872.)
* Rosa Bonheur, la femme-peintre. Le 22 septembre 1872, à Paris, l'ancien acteur Surville, un client de Corot, avait Pre à celui-ci d'être parrain au baptême de son enfant. La marraine était la Bordelaise, peintre un peu grandiloquent de la vie cham-
pêtre (1822-1899).
Le saint de la peinture.
À quelqu'un qui lui dit que l'artiste devait avoir de l’amour-propre : « Je trouve, dit-il, que l'amour tout court vaut mieux. Oui, de l'amour pour l'étude, pour la vérité, et aussi de l'amour pour notre prochain. Quand on me parle d'amour-propre, Je pense, malgré moi, à un homme qui se regarderait dans la glace pour s'admirer... »
(Conversation avec Robaut,
9 mars 1873.)
(Je viendrais à perdre la santé, je serais cloué dans mon lit sans pouvoir toucher un pinceau : faire du bien à autrui serait ma consolation. La charité est chose encore plus belle que le talent. D'ailleurs, l’une profite de l’autre. Si vous avez bon cœur, cela se verra toujours dans vos œuvres. »
(Conversation avec Alfred Robaut.)
Il était la bonté faite homme. Il ne savait pas se mettre en colère. Adèle, sa gouvernante, n'avait Jamais entendu un mot de réprimande sortir de sa bouche. Il lui arriva un jour, je ne sais pourquoi, de se laisser aller contre elle à un mouvement de vivacité. Il n'en dormit
pas de la nuit. Voici comment :l contait la chose. «Le lendemain, disait-il, lorsqu'elle entra dans ma chambre, je n'osais pas la regarder. Je me rappelle encore mon soulagement quand j'ai entendu sa voix m'interroger sur son ton habituel : « Monsieur a-t-il bien dor- » mi ? Quelle soupe Monsieur mangera-t-il ce » matin. » Ce fut une véritable délivrance. Il me sembla qu’on me débarrassait d'un poids
de cent kilos. »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
Un jour qu'il était allé faire une étude en plaine avec Emmanuel Damoye, le paysage qui se déroulait devant eux avait une telle splendeur, sous les feux irisés d’un soleil couchant, que Damoye ne put retenir un cri d’admiration.
«Oui, c'est beau le paysage, fit Corot après un instant de réflexion ; mais saint Vincent de Paul est beau aussi, très beau, très beau !
(Roger-Milès : Corot.)
Il ne se passait pas de j jours où des rehigieuses ne vinssent frapper à à sa porte : jamais il ne les laissa partir les mains vides, et comme les saintes filles se confondaient en protestations
de gratitude : «Mais non, disait-il de sa voix , . . . .
la plus douce, c'est moi, moi seul qui dois vous
remercier. »
(Roger-Milès : Corot.)
On lui apporta un matin un petit tableau qui était signé de lui.
— Ca, fitil, ce n’est pas un Corot !
— Eh bien ! je vais le faire arrêter, s’écria le porteur du tableau.
— Qui ? interrompit Corot, inquiet.
— Mais celui qui me l’a vendu, le faussaire.
— Arrêter ? mais il a des enfants, il est marié, c'est la misère pour eux !
— Qu'importe, c'est un faussaire ; la justice..
— Oh! la justice ! Il faut si peu de chose pour que ce soit un vrai Corot. Tenez !
Et prenant le petit tableau, le maître fit, de la contrefaçon, un Corot dont l’heureux pro- _priétaire pouvait garantir deux fois l’authenticité.
(Roger-Milès : Corot.)
Un matin, un Italien, qui avait posé dans les ateliers, vint le trouver ; il portait deux panneaux où s’étalaient d'informes paysages, et
voulait les vendre, afin de payer à sa femme, malade, le retour en Italie.
— Qu'est-ce qu'il te faut ? dit Corot.
— Mille francs.
Corot donna les mille francs, et quand l'Italien fut parti :
— Non, vraiment, c’est trop laid, fit-il, en désignant les deux panneaux du quémandeur, je ne puis laisser cela ainsi.
Et vite, saisissant sa palette, il remplaça les deux «infamies doublées d'horreur», suivant son expression, par deux choses exquises.
— Je les lui rendrai à son retour, ajouta-t-il.
Puis malignement :
— Pourvu qu'il les reconnaisse !
(Roger-Milès : Corot.)
Une autre fois, raconte M. Albert Wolff, que nous nous plaisons à citer, parce qu'il a beaucoup connu, beaucoup aimé Corot, une autre fois, un peintre de ses amis vint lui demander cinq mille francs. Corot, de mauvaise humeur ce jour-là, répond qu'il ne les a pas. Mais une fois l’ami parti, l'artiste réfléchit : il quitte sa blouse, dépose sa pipe, sa fameuse pipette devenue légendaire dans les ateliers, court chez l’ami et lui dit :
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— Pardonne-moi, je ne Suis qu'une canaille, je t'ai dit tantôt que je n'avais pas cinq mille francs ; ; J'ai menti, et la preuve c’est que les voici |
Peu de temps avant sa mort, il fit une grande affaire avec un marchand. Quand celuici compta à l'artiste son argent, Corot prit une liasse de dix billets de mille francs et dit au marchand :
— Gardez ceci, quand je n’y serai plus, vous donnerez pendant dix ans une pension de mille francs à la veuve de mon ami Millet.
(Roger-Milès : Corot.)
Il n'était pas jusqu'à la souffrance physique qui ne lui inspirât des propos stoïques. Le pincement d’un rhumatisme lui faisait-il faire la grimace, vous l'entendiez en déduire avec résignation : ( La douleur est une bonne chose, car elle nous apprend à à apprécier la santé. »
Il n’était rien moins qu'un esprit fort. Le dimanche, toute besogne cessante, il faisait toilette et assistait à la grand-messe. La simplicité de son cœur s’accommodait de la religion de nos pères, dont le merveilleux plaisait au poète. Il n’était pas rare de trouver sous sa plume des
expressions comme celle-ci : « Si je fais quelque chose de bon, c’est que le Seigneur aura envoyé
un petit ange !. »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
Vieillesse.
Ïl narguait la vieillesse et, pour se délasser du travail, jouait et gambadait comme un enfant ; à six heures du matin, c’est lui qui réveillait la maison. («— Eh bien ! la patronne, on dort encore ? — Comment, déjà levé, monsieur Corot ? — Certes, et le petit papa ne regrette pas d'avoir ouvert l'œil de bonne heure. Car, en vous attendant, madame, il avait pour compagnon un fameux livre !» Ce «fameux livre», c'était le Manuel d'Epictète. I] en lisait quelques pages chaque soir, avant de fermer l'œil, et le reprenait au réveil. Un autre volume partageait ses faveurs avec celui-ci: L’Imitation de Jésus- Christ. Il en parlait avec une admiration sans bornes et disait : (C'est mon bréviaire. »
(Moreau-Nélaton :
Corot raconté par lui-même.)
1 Lettre à La Rochenoire, d'Arleux, 24 juin 1871.
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«Me voilà presque arrivé à la résignation, mais ce n'est pas facile, et voilà longtemps que J'y travaille. Pourtant je n'ai pas à me plaindre de mon sort, bien au contraire ; j'ai eu la santé pendant soixante-dix-huit ans, l’amour de la nature, de la peinture et du travail ;: ma famille se composait de braves gens, j'ai eu de bons amis et crois n'avoir fait de mal à personne ; mon lot dans la vie a été excellent, et, loin d'adresser aucun reproche à la destinée, je ne puis que la remercier. Il faut partir, je le sais, et ne veux pas y croire ; malgré moi je conserve encore un peu d'espérance. »
(Roger-Milès : Corot.)
Un jour, on se mit à causer de la vie future et de la façon dont la religion entend la sanction des mérites des hommes dans un autre monde. Quelqu'un parla des châtiments éternels qu’elle prête à Dieu pour punir les fautes des coupables. Cette conception de la divinité vengeresse révoltait Corot. «Si Dieu est infiniment bon, s’écria-t-il, il est impossible qu'il se montre tellement impitoyable et qu'il ne finisse par pardonner un jour ou l'autre. »
(Raconté à À. Robaut par M. T.-V. Charpentier.)
En juin 1874.
Un groupe se forma (après le refus à Corot de la médaille d’or du Salon) sous la présidence de M. Marcotte, et décida qu'on offrirait une médaille d'or au grand paysagiste, en témoignage d'amitié, d'estime et d'admiration. Une souscription publique fut ouverte quelques mois après. Le 29 décembre 1874, quelques centaines de personnes étaient réunies au Grand-Hôtel pour offrir à Corot cet hommage bien rare pour un contemporain. À neuf heures, Corot, très changé, très affaibli, parut au bras de M. Marcotte. On applaudit et on pleura.
Quand chacun fut à sa place, M. Marcotte, remettant à Corot l’écrin contenant la médaille d'or prononça ces simples paroles :
«Messieurs, il n’y aura pas de discours ; il faudrait trop dire sur l’homme et sur l'artiste ; cette médaille parlera pour nous ! »
Cette médaille, œuvre de M. Geoffroy- Dechaume, mesurait neuf centimètres de diamètre ; elle portait, à son revers, les attributs de la peinture, une palette et des pinceaux enguirlandés de lauriers ; et, sur le côté face, le profil de Corot, avec cette inscription :
SUR LA VIE
Et Corot, les yeux baignés de larmes, dit tout bas à M. Marcotte, assis à son côté :
— On est bien heureux de se sentir aimé comme ça.
Malgré les efforts qu'il fit ce soir-là, pour retrouver un peu de son exubérante gaieté, Corot ne put tromper ses amis sur la gravité de son état. C'était bien fini pour lui ; le dénouement fatal n'était plus qu'une affaire de quelques semaines.
(Henry Dumesnil :
Souvenirs intimes. )
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JOURNAL tenu par Alfred Robaut 1.
Mercredi 27 janvier (1875). — Je vais à l’atelier. J'y trouve Demeur seul. Il me raconte que, la veille, M. Corot s’est jeté dans ses bras en pleurant. Le docteur Cambay entre tandis que Je suis là et ne nous cache pas la gravité de la situation. — Je me rends faubourg Poissonnière. Je trouve le maître encore couché à 10 heures. Il m’accueille et cause ; mais, plusieurs fois, ses yeux se mouillent de larmes. — L’après-midi, il sort en voiture pendant une heure ou deux, accompagné par Bardon.
Jeudi 28. — Le docteur Cambay opère une ponction, d'après l'avis de ses confrères. Le malade souffre beaucoup. Il reste couché,
1 Les notes ainsi que les déclarations de Corot à Alfred Robaut que l’on trouvera dans les pages de ce livre ont été publiées par Moreau-Nélaton dans le premier volume de l'Œuvre de Corot et dans les deux volumes de Corot raconté par lui-même.
quoique habillé. Cependant, la nuit a été bonne. — M. Corot me montre une lettre qu'il a reçue de Florence et dans laquelle on lui demande son portrait pour le Musée des Offices. Je lui conseille d'offrir celui qu'il a peint lui-même vers 1835 !. Il se rallie à mon avis, après avoir hésité à lui préférer un portrait d’après sa personne par Alexandre Bouché.
Vendredi 29. — M. Corot, étendu sur son lit, cause avec moi. (« Vous n'avez pas idée de ce que je vois à faire de nouveau | J'aperçois des
choses que je n'ai jamais vues. Îl me semble que Je n'ai Jamais su faire un ciel ! Ce que j'ai devant moi est bien plus rose, plus profond, plus transparent ! Ah! que je voudrais vous montrer ces immenses horizons ! » Et, les yeux en l’air, 1l se passe l'index sur le front. Il insiste sur la nécessité de la personnalité pour un artiste. (Que, dans la rue, on confonde notre personne avec celle du marchand de vin du coin ou du charbonnier d’à côté, rien de mieux. Mais il faut que, dans nos ouvrages, on nous reconnaisse et qu'on nous distingue du voisin au premier coup d'œil. » La causerie prend un tour philosophique et M. Corot dit encore :
1 Corot, revenu d'Italie en octobre 1834, habitait alors au 15 du quai Voltaire, où Delacroix avait eu avant lui son atelier.
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€ J'ai lu quelque part que la terre est le produit du choc d'une comète avec le soleil : la comète en aurait détaché des parcelles et ke planètes seraient des morceaux du soleil. Eh bien, je me figure que les hommes, à leur tour, ne sont autre chose que des parties détachées d’une intelligence supérieure et infinie. »
Samedi 30. — J'entre à 1 h. 1 dans la chambre du malade. Il se levait et cherchait ses pantoufles restées dans son lit. Lorsqu'il s’est retourné pour voir qui entrait, sa maigreur et son teint livide m'ont bouleversé. La bonne Adèle a retrouvé les chaussons et j'ai offert au cher maître le petit bouquet que je lui apportais. « Est-ce beau, ce vert ! » a-t-1l dit en regardant le réséda qui accompagnait les roses. Il m'a prié d'ouvrir une petite boîte sur la table et d'y prendre des billets pour Pasdeloup et pour le Conservatoire, qu'il m'a offerts. J'étais là depuis quelques instants lorsqu'on a annoncé M. le curé de Saint-Eugène. Le prêtre s’informant de sa santé, M. Corot lui a répondu : «Voyezvous, monsieur le curé, je suis très ennuyé d’être obligé de m'occuper comme cela de mon pauvre corps. L'homme ne devrait être qu'un pur esprit. » J'ai pris congé en promettant de revenir le soir. — À 8 heures, nous sommes
réunis, Demeur et moi, auprès de sa chaise longue et il nous regarde faire une partie d'écarté, puis nous assistons à son coucher. Les jambes sont un peu désenflées ; mais il est très
faible.
Dimanche 31. — Je vais chez M. Corot à
4h. L, en sortant du Conservatoire. La nuit a été encore assez bonne. Il est étendu sur son lit: sa nièce, Mme Chamouillet, est à côté de lui. Il se lève pour me recevoir et se jette sur sa chaise longue. Il est un peu plus gai et s'efforce même de chantonner. Il s’informe du concert. Je lui dis le programme : il trouve qu’à présent, on abuse des concertos. Tandis que je suis là, Lavieille ! vient un instant et, au moment où je m'en vais, à 6 heures, le docteur Cambay arrive.
Lundi 1+ février. — M. Corot n’a pas passé une mauvaise nuit ; il va plutôt un peu mieux.
Mardi 2. — Il est plus souffrant. Grand échauffement, qui oblige à des remèdes pénibles. Adèle est admirable de dévouement. On
1? Lavieille (Eugène-Antoine-Samuel), frère du graveur de ce nom. Né à Paris en 1820, mort à Paris en 1889. Il se forma d'après les conseils que lui donna Corot et débuta en 1844 par un Site de Fontainebleau. Lavieille peignit un grand nombre de paysages dans les environs de Barbizon et de Moret.
LES DERNIERS JOURS
cause de Millet et du don que M. Corot vient de faire à sa veuve. (On est si heureux, ditil, de pouvoir faire un peu de bien autour de soi ! »
Mercredi 3. — J'ai vu M. Corot un instant.
Son teint m'a semblé moins mauvais. Il a dormi cinq heures la nuit dernière.
Jeudi 4. — Je passe une demi-heure auprès de lui. Il est sur sa chaise longue et fume sa pipette. Il en fume une et demie par jour en trois fois. M. Marion, son neveu, est là et Bardon est à côté, dans le salon. Nous causons de choses et autres, et l’on parle du tunnel sousmarin, dont il est question dans les journaux. M. Corot s'extasie sur l’activité humaine, qui ajoute encore aux merveilles de la création.
Comme on vient à prononcer le nom de Calais, qu'il ne connaît pas, il exprime son désir de voir cette ville, ainsi que le port de Wissant, dont je lui ai souvent parlé.
Samedi 6. — Je ne fais qu’entrevoir M. Corot. Il a été très fatigué la veille. (On est venu ici, hier soir, comme en soirée, dit-il. Je n'osais pas me coucher ; et pourtant, J'étais brisé. Dans la journée, j'ai vu aussi beaucoup de monde.
Ah ! faudra qu'Adèle finisse par dire que Je
suis couché et que je dors; car je n'en puis plus. J'ai besoin d’un repos absolu pour sauver ma pauvre carcasse !» En parlant ainsi, 1l me fait peur, avec ses grands yeux qui envahissent ses joues, sa barbe qui commence à pousser, et aussi sa voix qui s’éraille. Je le quitte bien vite. Il a devant lui des papiers d’affaires, des factures qu'il ordonne de payer.
Dimanche 7. — Je me borne à prendre des nouvelles auprès du concierge. Il me dit:
«M. Corot va un peu mieux. » Mais c'est une consigne.
Lundi 8. — Le cher maître ne s'est levé qu'un instant le soir, le temps qu'on fasse son lit On n'a reçu personne que la famille, les docteurs Gratiot et Cambay, Daubigny, le curé de Saint-Eugène et une religieuse. M. Corot a prié M. Gratiot de dire au curé de Coubron de venir le voir. Il ne se dissimule pas la gravité de son état.
Mardi 9. — Je vais faubourg Poissonnière à 9 h. 4. Je trouve le malade bien abattu, bien affaisé. Il attribue l’aggravation de son mal au mauvais temps qu'il fait. Puis il parle du carnaval : car c'est le mardi-gras. « On ne voit plus de masques dans les rues à présent ; c’est fini
AREAS)
DE ONE CEE
LL
LES DERNIERS JOURS
depuis qu'on a supprimé le bœuf gras.» Il regrette les naïfs amusements du temps passé et se met en colère contre ceux qui n'en veulent plus. «Les gens d'aujourd'hui préfèrent aller flâner à la terrasse des cafés. » La maladie le pousse au paradoxe et 1l s'écrie : « C’est tout cela qui me tue!» Il consent à prendre connaissance du prospectus de l'ouvrage que Je veux consacrer à son œuvre ‘ et il me remercie de mon entreprise. Je prends sa main et je l'embrasse.
Mercredi 10. — J'entre dans la chambre et trouve M. Corot les yeux fermés. Quand il les ouvre, 1l me tend la main. Je lui parle de sa Biblis?. Il me dit: «Il paraît qu'on en est assez content. » Puis, 1l referme les yeux, et je sors. À 6 heures, il a pris une petite tasse de lait. À 9 heures, on lui en donne une autre, qu'il ne peut conserver. Aussi, à 11 heures,
quand on lui parle d’en reprendre, il refuse. Le docteur Cambay doit faire une nouvelle ponction ce soir.
1 I] s’agit du Catalogue raisonné et illustré de Corot. L'ouvrage a paru en 1905 chez Floury, après la mort de Robaut. Il comprend cinq volumes dont le premier, de Moreau-Nélaton, est consacré à l'Histoire de Corot et de ses Œuvres.
2 Ce tableau figura, après la mort de Corot, au Salon de 1875 ; la composition lui en fut inspirée en octobre 1873, par le ballet
Source. Peinte pour le marchand Détrimont, l'œuvre apparte-
nait en 1889 à M. Oblet.
Jeudi 11. — Adèle me dit: « Monsieur va assez bien ce matin ; il est gai ; il a reçu le bon Dieu des mains de M. le curé de Saint-Eugène. Hier, M. le curé de Coubron était venu le confesser et il avait écrit à son confrère pour lui dire de venir aujourd’hui. En sortant d'ici, M. le curé de Coubron disait : (Quel homme !
Je n’en ai jamais vu de pareil ! » — À 10 heures, les trois médecins sont venus et ont tiré de son pauvre corps onze litres d'un liquide sanguinolent, qui ballonnait le ventre. Pendant l'opération, le cher malade avait la force de plaisanter et disait aux médecins : (« Vous voulez donc m'’accoucher ?» Toutefois, il a failh se trouver mal et on lui a fait prendre quelques gouttes de vin. — La porte est absolument consignée.
Vendredi 12. — Adèle dit que cela ne vas pas plus mal. M. Corot a pris un peu de bouillon sans dégoût.
Samedi 13. — Etat stationnaire. Daubigny l'a vu et lui trouve bien triste mine.
Dimanche 14. — M. Stanislas Baron ! s’étant présenté à la porte de sa chambre, le malade a 1 Je n'ai pas trouvé de Stanislas Baron dans les dictionnaires de peintres, mais Henri-Charles-Antoine Baron, né à Besançon en
1816, mort à Genève en 1885. Ce dernier, élève de Jean Gigoux, fut l'ami de Corot et de Daniel Bovy.
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échangé avec lui quelques paroles, puis s’est retourné vers le mur. À la vue de Me Gratiot, il s'est mis à pleurer. Malgré son extrême faiblesse, M. le docteur Cambay lui présente une toile à signer.
Lundi 15. — Je vois Adèle. Elle me dit que
«ça va fort doucement ». Il est toujours assoupi.
Mardi 16. — J'ai été reçu un instant.
M. Corot m'a accueilli par ces mots : ( I] paraît qu'il faut que je patiente jusqu’au 20 mars.
C'est bien long ! J'ai besoin d'air : grand besoin d'air ! J'étouffe !» Adèle a apporté une tasse de bouillon. Le malade en a bu quelques gorgées. Mais cela paraissait lui causer de la douleur. Cela faisait mal à voir. On entendait le liquide tomber comme dans le fond d’un puits. ÏIl avait auprès de lui un petit panier garni de mousse et de lierre, qu’un ami lui avait offert. Il a jeté les yeux dessus et, retrouvant un peu de forces pour admirer la nature : « Heureusement, a-t-il fait, qu'il nous reste ça pour nous soutenir jusqu'au bout ! »
Mercredi 17. — Je me rencontre à 3 heures, dans la salle à manger, avec Daubigny, Demeur et Oscar Simon, qui causent avec Adèle. On dit que le malade a mangé avec peine une côtelette
hachée très menu, arrosée de bière anglaise : Je petit repas a duré une bonne demi-heure ; puis, il s’est assoupi. Tandis que nous sommes là, on entend le pauvre homme qui appelle Adèle et lui demande à boire. Daubigny entre derrière elle et revient aussitôt.
Jeudi 18. — Cela ne va pas du tout. Le malade refuse toute nourriture et sommeille tout le temps.
Vendredi 19. — Je vais, le matin, savoir des nouvelles. Adèle me répond : « C’est toujours la même chose. » Elle entrebâille la porte de la chambre. (Il a les yeux ouverts, dit-elle ; entrez. » Je ne fais qu'entrer et sortir. La figure est méconnaissable ; l'œil est triste et exprime la souffrance.
Samedi 20. — De plus en plus mal. Hier soir, 1l a eu des vomissements terribles, qui ont recommencé ce matin. Îl refuse toujours de s’alimenter. Quand Adèle lui a dit: «Il faut pourtant bien vous soutenir », il a répondu : «Me soutenir ? Et pourquoi faire ? Je n’ai plus qu'à m'en aller à présent. » Il ne veut plus voir personne du tout.
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Dimanche 21. — C'est l’agonie : une agonie
lente, avec un petit mouvement de temps à autre, mails pas une parole.
Lundi 221, — Je fais prendre des nouvelles vers 9 heures du soir. On répond : « Encore là. » À 11 heures, il pousse un grand soupir. Ses neveux, MM. Chamouillet et Lemarinier, qui sont dans le salon, se précipitent dans sa chambre. Quelques minutes après, tout est
fini !
Les obsèques de Corot.
Nous venons d'assister aux obsèques du regretté peintre Corot. On lui a fait les funérailles des plus hauts personnages, moins l’appareil officiel et la pompe militaire. La popularité que lui avait attirée son grand talent et son beau caractère avait rassemblé autour de la maison mortuaire et de l’église Saint-Eugène
1 De son côté, Roger-Milès nous dépeint ainsi les derniers instants de Corot qu'il date par erreur du 23 : « Le 23 février 1875, il parut plus agité ; il tenait ses doigts placés autour de pinceaux imaginaires, et murmurait d'une voix saccadée, hachée par la fièvre : « Vois-tu comme c’est beau! Je n'ai jamais vu d'aussi » admirables paysages ! »
» Comme sa bonne voulait lui faire prendre quelques aliments, et qu'il s’y refusait : « Aujourd’hui, fit-il avec cette philosophie » des consciences robustes et cette intuition de la dernière palpi- » tation de la vie, aujourd’hui, le père Corot déjeune là-haut ! »
» [Il mourut en effet ce même jour, à onze heures du soir. »
une foule immense. La circulation des voitures avait été interdite dans les rues avoisinantes pendant le parcours du cortège ; depuis le N° 56 de la rue du Faubourg-Poissonnière jusqu'au porche du temple, se pressait le long des trottoirs un public plein d'émotion et de respect. Le cercueil était couvert de fleurs et la médaille d’or qui avait été frappée en l’honneur de Corot par une souscription de ses amis et de ses élèves reposait sur un coussin de velours, à côté de la croix d'officier de la Légion d'honneur. En peu d'instants, les trois nefs de l’église ont été remplies. Les tribunes latérales étaient à l'avance occupées, surtout par des dames vêtues de deuil.
Nous avons rarement vu de cérémonie plus touchante que le début de ce service, où chacun venait porter les témoignages d'estime, d'affection, de regrets que le grand artiste avait si bien mérités.
… Après la messe, le char funèbre a pris le chemin du cimetière de l'Est, suivi par la même foule. Quatre paysagistes tenaient les cordons du poêle : MM. Jules Dupré, Oudinot, Lavieaille et Karl Daubigny : ce dernier remplaçant son père, malade.
? Le Père-Lachaise. Aujourd'hui, la tombe de Corot a pour voisine celle de Daubigny, décédé deux ans après son ami. Da mier est enterré tout près d'eux.
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M. de Chennevières, directeur des Beaux- Arts, a prononcé sur la tombe d'éloquentes et nobles paroles.
(Viollet-le-Duc, le Journal des Débats, 26 février 1875.)
Discours de M. de Chennevières 1.
«… Corot fut, comme tous les vrais génies, d'une abondance inépuisable. Nul ne fut plus laborieux et fécond, et n’aima mieux son travail et son art. Ce peintre pastoral, harmonieux, vif et doux, nous a exprimé l’âme de la nature, plutôt que le menu de ses réalités ; 1l adorait les champs, mais c'était pour en entendre les voix, les bruits et les chansons, les frémissements de la feuille, et pour saisir les légers brouillards chers aux nymphes et les lueurs fugitives des crépuscules. Dans ce sens, et sous sa monotonie apparente, pas un n'aura fourni une œuvre plus variée, plus adorable et plus complète.
» Hier, Corot était encore dans la lutte obstinée, ou plutôt dans le triomphe, triomphe tardif, mais éclatant. Demain la justice impérissable, la gloire commencera pour son nom.
Aujourd’hui, Messieurs, dans cet instant funèbre, où son cercueil est encore sous nos yeux,
1 Prononcé sur la tombe de Corot, le 25 février 1875.
et le souvenir de l’homme dans notre mémoire , .
à tous, nous devons, autant que l'artiste, hono- L] .
rer l’homme de nos regrets. Sa longue vie fut heureuse dans sa sérénité, et son cœur fut un cœur d'or. Jamais l'envie n'effleura sa bonne âme, toujours gale et toujours riante, et sa charité fut de tous les instants et intarissable.. »
C'était sur le chemin de la maison du Faubourg-Poissonnière à l'église Saint-Laurent.
Comme quelqu'un demandait qui l’on enterrait, une femme répondit :
— Je ne sais pas son nom, mais c’est un homme de bien.
(Roger-Milès : Corot.)
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«Mon ami,
» Un barbare, qui t'a quitté, va te dire qu’il est arrivé à Rome en bonne santé, qu'il pense toujours à Abel, qu’il se promet de bien employer au travail cette pénible absence, et qu'il reviendra le cœur plein de joie au milieu de bons parents et de bons amis.
1 La plupart de ces lettres sont adressées à Abel Osmond. M. Floris Osmond, le neveu de leur destinataire, les a communiquées à Etienne Moreau-Nélaton qui les a publiées en deux fois
ns son précieux ouvrage : Corot, raconté par lui-même, Paris, Laurens, 1924, 2 vol. L'ensemble complet de la plupart de ces lettres figure en appendice du tome II de Moreau-Nélaton, sous le titre: Le Roman de Corot. Nous avons rétabli ici, dans leur succession chronologique, les principaux passages de ces lettres. Abel Osmond, ami d'enfance de Corot et son aîné de deux ans, naquit en 1794. Sorti de l'Ecole polytechnique, le correspondant du peintre était, à l'époque où débute la correspondance entre les deux jeunes hommes, secrétaire de l'abbé de Montesquieu, ministre de Louis XVIII. Osmond mourut prématurément. En 1840, Corot le peignit dans son lit, atteint de la maladie qui allait l'em-
porter.
» Je ne puis parler du climat de Rome. Depuis que j'y suis, toujours de la pluie ; mais, cela ne m'affecte pas : j'étais prévenu. Je crois, jusqu'à présent, que, sous le rapport de la peinture, je dois trouver tous les matériaux nécessaires pour composer des tableaux. Tu me vois sourire.
Oui, je souris, car je serais doublement satisfait, de retour à Paris, de voir mes amis et de pouvoir leur montrer des études agréables.
» Je cherche partout des Parisiennes qui ne sont pas de Paris. Je ne puis les rencontrer, ni rien qui leur ressemble. Voudrais-tu avoir la bonté de t'informer si elles ne seraient pas (car j'en ai l’idée) rue du Bac! Si le hasard te les faisait trouver sur le soir, je te prierais d’avoir l’audace de les embrasser bien fort ; mais, si tu en embrasses plus de deux, tu es un homme perdu ; tu m'as compris.
» J'oublie de te parler d’un séjour à Bologne. O Abel, ne passe jamais par Bologne. Cette ville renferme de trop séduisantes sirènes. Je souris. Je me suis laissé séduire par la plus séduisante balarina de l'Opéra de Bologne, qui nous a été procurée comme soulagement, après un voyage pénible et très échauffant surtout :
* Allusion aux ouvrières du magasin de nouveautés de Mme Corot qui tenait boutique de Marchande de modes au coin de la rue du Bac et du Pont-Royal. Corot et Abel Osmond avaient le soir, à la
sortie du travail, de petits rendez-vous clandestins avec certaines de « ces dames ».
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qui nous a été procurée, dis-je, par un jeune Français que nous avons rencontré aux Marionnettes. [|] m'en est resté un très agréable souvenir. Les femmes de Florence ne sont pas d'une beauté surprenante ; mais nous sommes arrivés à Rome munis de bonnes adresses. Je te parlerais bien d’une certaine Caroline ; mais chut. J'ai des raisons valables pour ne pas en parler : je ne la connais pas encore. Si Dieu me prête vie, Je me promets de t'en dire quel-
que chose. »
Lettre à Abel Osmond, de Rome, 2 décembre 1825.)
CII faut que Je sente bien sérieusement tout le besoin que j'ai d'être assidu au travail pour m'être ainsi séparé de mes bons amis. Je ne goûte plus ces bonnes soirées. Nous ne pouvons plus nous donner ces gentils rendez-vous rue du Bac, à quatre. Enfin, tu y vas toujours sans doute. Je te prie, de temps en temps, le soir, de dire à ces dames : («Camille est bien » désespéré de ne pouvoir venir ce soir ; mais »ce n'est certainement pas le plaisir qu le » retient ; car il n’y a qu'avec vous qu'il en » trouve. » Tu diras cela un peu brusquement, à ma manière. Tu ne peux te faire une idée du temps que nous avons à Rome. Voilà un mois
que je suis, chaque matin, réveillé par l'éclat du soleil qui frappe sur le mur de ma chambre.
Enfin, il est toujours beau; mais aussi, en revanche, ce soleil répand une lumière désespérante pour moi. Je sens toute l'impuissance de ma palette. Apporte des consolations à ton pauvre ami, qui est tout tourmenté de voir sa peinture si misérable, si triste auprès de cette éclatante nature qu'il a sous les yeux. Il y a des jours, véritablement, où on Jjetterait tout au diable. Mais, je vois que je vais t'entretenir des ennuis et des tourments que donne la peinture : brisons là. Je vais te parler d'objets plus aimables : de Mile Alexina !, par exemple. Tu lui diras que je suis enchanté qu’elle me procure l’occasion de lui être agréable. Je lui choisirai un petit chapelet bénit par le pape, que je remettrai à M. Dallemagne, qui retourne à Paris dans quelque temps. Ce chapelet sera remis à mon père et sera renfermé dans un petit paquet avec ton nom dessus. Tu sauras ce que cela veut dire. Je compte sur ta complaisance. Je voudrais avoir de ces commissions pour d’autres personnes ; mais, enfin, elles n'en ont pas donné : je suis obligé de me conformer aux
1 M'e Alexina est l’une des jeunes cousettes avec lesquelles fleuretaient les deux amis. A l’époque, les deux préférées de Corot étaient deux sœurs, les demoiselles Saint-Laurent, Adèle et Anna.
Corot semble avoir été particulièrement amoureux de cette dernière.
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ordres reçus. Je te remercie bien du zèle que tu as mis à remplir la commission que je t'avais donnée et, pour te récompenser de ton exactitude, je te prierai de recommencer juste comme tu l’as déjà fait, en nuançant la couleur du sentiment. Tu me dis qu'il y a deux de ces dames particulièrement qui t'ont chargé de m'adresser leurs remerciements pour mon aimable souvenir : 1l faut qu'elles me plaignent aussi ; car le souvenir d'un bonheur perdu amène les regrets. Tu me pardonneras ces phrases : elles n’ont vraiment pas l'air de me ressembler ; mais il faut bien que je dise maintenant ce que mes visites fréquentes et mon air de contentement devaient indiquer dans ce temps que Je regrette. Enfin, mon pauvre Abel, je jure de beaucoup travailler pendant mon séjour en Italie, afin de ne pas avoir à rougir de m'être expatrié si longtemps pour ne rien rapporter. Mais, je serai bien heureux à ce retour. J'entrevois le ravissement où je serai : ça me donne de nouvelles forces. Certainement, rentré en France, je pourrai regretter le beau pays de l'Italie ; mais, au moins, j'en aurai des aperçus dans mon atelier. J'aurai des portraits qui me permettront de me promener encore dans les environs. Je te remercie bien pour ta part dans le toast à moi porté.
» Vous avez beaucoup de bals à Paris : moi, je n’ai nulle occasion d'y aller. On dirait que
le sort me favorise. Je ne connais personne à Rome. Je suis un véritable ermite. Je n'ai pu connaître les dames romaines qu'à l'époque du Carnaval, en allant aux bals masqués. J'ai eu assez d'agrément : ce genre de spectacle m'était tout à fait inconnu. En général, le Carnaval de Rome est regardé comme un des plus gais : on y fait de vraies folies. M€ Sennegon ! pourra t'en parler: je lui ai fait part de quelques détails. Tu lui diras, en te présentant chez elle : «Madame Sennegon, de la part de Camille, » voulez-vous me permettre de vous embrasser, » et me ferez-vous le plaisir de me dire quelque » chose du Carnaval romain. » Je te fais mon compliment sur la réduction que tu as fait éprouver au grand nombre des visites qui t'accablaient chaque année à l’époque du jour de l’an. À propos de visites et de bonbons, tu me ferais un grand plaisir, ce serait de donner pour moi à ces dames, l’année prochaine, un petit sac de pralines, pour qu'elles n’en perdent pas le goût. »
(Lettre à Abel Osmond, de Rome. mars 1826.)
1 Annette-Octavie, la seconde sœur de Corot ; elle épousa en 1813 Laurent-Denis Sennegon. Sa sœur cadette, Victorine-Anne, épouse de Froment, mourut en 1821. Corot reçut depuis lors la pension de quinze cents livres qui était servie à celle-ci.
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« Je me trouve encore heureux, tout exilé que Je suis, d'avoir un ami comme toi, qui ait la complaisance de m'entretenir de Paris et de ce que jy regrette. Ah ! je reconnais bien là ma
onne mère, s inquiétant de l'assiduité que je manifestais auprès des demoiselles St-L... 1 Je m ‘apercevais bien moi-même de ses tourments, et Je crois que, pour les suites qu’elle redoutait, mon départ a dû la rassurer beaucoup ; je suis un peu trop loin maintenant pour faire naître des craintes. Heureux coquin, place-toi encore fort heureusement auprès de ces deux dames.
Fronce les sourcils en regardant Mlle Adèle ; accable-la de mes reproches. Pourquoi se refuse-t-elle aussi positivement à me plaindre ? Je ne la reconnais plus : elle était si bonne à Paris. Pourquoi serait-elle changée quand Mile Anna est toujours la même ? Remercie bien cette dernière des aimables consolations qu'elle t'a prié de me donner. Je la trouve charmante d’avoir pensé que, loin d'elle, je devais avoir besoin d'être consolé. Non, ce n’est pas possible, Mlke Adèle n'a voulu que me taquiner. J'aime à le croire. Ainsi, embrasse-les bien toutes les deux. Je te prie seulement d'appuyer plus fort sur les joues de Mlle Anna :
1 Saint-Laurent : Adèle et Anna. M€ Corot n'était pas sans appréhensions sur les relations de son fils avec «ces dames».
il faut que les intentions délicates soient récompensées. Je suis bien fâché qu'elle ne t'ait pas témoigné, dans le temps, le désir d’avoir quelque chose de l'Italie. Je l'aurais expédié avec les deux chapelets que j'ai remis à M. Dallemagne. Maintenant, je suis un peu embarrassé du transport de ce qui doit lui faire tant de plaisir. Je vais pourtant m'occuper de trouver les moyens de le faire parvenir. Le vif désir que j'ai de la satisfaire m'inspirera. La lettre que J'ai écrite à MM€ Anath (sic) était promise lors de mon départ ; mais, le fait est que j'ai profité de l'occasion pour m'entretenir un instant avec les deux aimables sœurs auxquelles je voudrais dire toujours qu'il n'y a pas de sirène en Italie qui puisse me les faire oublier. Mon cher Abel, je sais que, pour rendre service, tu seras toujours là. Le conseil obligeant que tu me donnes pour faire parvenir une lettre à Mlle Anna en est une preuve. Mais, j'y vois un inconvénient : c'est que si, comme tu me l'indiques, je change mon écriture, elle y sera elle-même trompée : et la surprise qu'elle témoignerait, cela pouvant se passer en présence de ces dames, pourrait dévoiler l'artifice : ce qu’on doit éviter. Ainsi donc, c'est à toi que je me livre : arrange-toi, dans les conversations que tu auras avec elle, pour lui dire qu'un pauvre diable, exilé dans les Etats du Pape, pense toujours à la formosa
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Dido. C'est probablement ton rhumatisme qui t'a empêché depuis longtemps de voir mon père et ma mère. Lorsque mes prières seront exaucées et que tu seras soulagé, va les voir ; embrasse-les pour moi. Fais à M€ Sennegon mes compliments sur son rétablissement merveilleux. Je suis fort sensible aux remerciements que ces demoiselles me font pour les choses aimables qui m ‘étaient inspirées par le souvenir des moments que J'ai passés auprès d'elles.
. Behr ! , auprès duquel J'ai rempli tes re me prie de te remercier de ton aimable souvenir. Nous sommes toujours ensemble. Nous sommes sur le point de partir pour faire une campagne. Le second mercredi du mois ne nous verra plus à Rome. »
(Lettre à Abel Osmond, de Rome, mai 1826.)
«C’est du fond d’un bois épais et au bruit des cascades que je veux t'assurer, mon bon Abel, que je ne t'ai nullement accusé de négligence. Ma mère et ma sœur m'avaient bien informé de ta maladie. Loin de t'en vouloir, je te plaignais de tout mon cœur. Ces maudites douleurs ne veulent donc pas t’abandonner ?
1 Behr est un peintre d’origine courlandaise ; il suit Corot depuis son départ de Paris.
J'en parlerai au Saint-Père : il faut que cela finisse, puisque ces rhumatismes en font souffrir deux. J'ai facilement déchiffré ta lettre ; mais, malgré cela, je me suis effectivement aperçu qu'il n’y avait pas la même sûreté de main que dans les précédentes. Je suis bien sensible aux efforts que tu as faits.
» Ah ! coquin, tu as revu ces dames après deux mois de maladie ; et moi, je ne les ai pas encore vues depuis neuf mois de santé. Il me semble que je dois fièrement souffrir à mon tour. Je suis un peu consolé en apprenant qu'elles se portent toutes bien.
» Mile À. me plaisait beaucoup et me plaît encore ; mais Je n ‘ai qu'un but dans la vie, que Je veux poursuivre avec constance : € ‘est de faire des paysages. Cette ferme résolution m'empêchera de m'attacher sérieusement. Je veux dire en mariage. Quand à la petite bagatelle, je t'assurerai que si, de retour à Paris, il m'était _permis de l'embrasser de temps en temps, je pourrais me consoler de mon célibat. Je l’aime toujours, cette jeune personne ; mais, mon caractère indépendant et l'étude sérieuse, dont je m'aperçois avoir un grand besoin, me feront prendre la chose en plaisantant. Ecco. Enfin, j'enrage. Je respire le même air ; je vois les mêmes arbres ; Je me crois à Saint-Cloud. Dans une heure, je pourrai tous vous voir :
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mais, non : voilà une maudite cascade qui me prévient que je suis à 400 lieues de vous.
Certes, je vous reverrai tous ; mais, moi qui ne calcule pas mal, j'aurai toujours perdu trois ans de plaisir. On viendra me dire qu'il est bien pour un jeune homme de voyager : cela le forme. Oui, mais, sans la peinture, je ne me serais pas avisé de le faire.
(Lettre à Abel Osmond, de Papigno, 8 août 1826.)
«Mon bon Abel, j'ai bien tardé à répondre à ta lettre du 9 septembre. Mais, nous autres paysagistes, nous sommes des diables lorsque nous sommes dans les montagnes. Tout le jour à travailler et, le soir, harassés, il nous est impossible de nous remettre à autre chose.
C'était le séjour de Rome que j'attendais pour pouvoir te répondre. J y suis revenu il y a quinze jours environ et, à peine arrivé, je suis reparti faire une petite campagne dans le voisinage, qui, malheureuse comme les autres, m'a forcé de rentrer encore une fois à Rome. Et je ne veux pas plus longtemps remettre ma réponse. Il peut y avoir beaucoup de poussière dans ton bureau à Paris, mais je te garantis qu'en Îtalie, je n’ai vu que de la crotte.
» Je te remercie bien du zèle que tu as mis à remplir toutes les commissions que je t'avais prié de me faire, et je suis enchanté que cela t’ait procuré le plaisir de te rencontrer avec les personnes aimables que tu m ‘as nommées. Moi, Je m'aperçois bien aussi que je suis loin de vous. Si je n'avais la forte occupation des études, je serais toujours triste ;: mais, il faut espérer que nous ne serons pas encore assez vieux, à mon retour, pour ne pouvoir plus faire encore quelques parties. Et alors, je vais travailler à conserver mon goût prononcé pour la musique, afin de faire aussi ma partie dans les chœurs. Heureux Abel, dis à ces dames que je suis bien sensible à leur aimable compliment. Il faut faire plus pour les demoiselles Saint- Laurent, qui t'ont chargé tout particulièrement. Malheureux que je suis, vous avez parlé de moi! Je préférerais bien mieux être près de vous et que nous parlassions d'autre chose. Ces deux demoiselles auraient bien tort de ne pas penser quelquefois à leur élève, qui pense tou- Jours à elles ; et, comme tu le dis fort élégamment, je ne M pas mieux (que) de donner en revanche d’autres leçons à la plus grande des deux. Il paraît que cette dernière avait à sa gauche une voisine qui nest pas trop mal, d’après le portrait que tu m en fais. Si je n'étais pas aussi raisonnable que je le suis, tu
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pourrais vraiment me donner des regrets de me trouver à Rome tandis que je pourrais folâtrer auprès de personnes aussi séduisantes. Dis-lui bien que si elle ne veut pas promettre d’avoir la complaisance de ne pas quitter le bon coin de la rue du Bac avant mon retour, je me vengerai en la plaçant dans mes paysages toujours en plein soleil, pour faire disparaître l’aimable fraîcheur de son teint. Si, au contraire, elle veut me faire espérer, je la placerai agréablement sur le gazon, à l'ombre fraîche d’un bois touffu ; et Je pourrai placer près d'elle un particulier de Saint-Lô en Normandie, pour la désennuyer et la faire sourire. Coquin, te voilà bien content que d'Adèle on ait fait Adine. Effectivement, ce nom me paraît d'un très bon augure.
» Tu remercieras bien Mad® Anath de son souvenir et dis-lui tout haut, devant ces dames, ces propres paroles : «Qu'il a fallu de grands » motifs pour m'empêcher d’aller lui faire une » seconde visite; mais, à mon retour de ma » campagne inattendue, je me promets bien de » m'élancer rue du Bac. »
. Je compte trouver toutes ces dames réunies près du poêle ; les unes devant, les autres dessus. Tâche de t'y trouver ; nous pourrons rire. À part ces plaisanteries, je suis bien impatient de voir arriver l'époque où j'en ferai de réelles.
» Tu me parles en bien de mon petit tableau.
Mon pauvre Abel, persuade-toi bien, malheureusement pour moi, que c'est réellement mauvais, et pense quel travail et quelle peine pour tâcher de faire bien. »
(Lettre à Abel Osmond, de Rome, 29 octobre 1826.)
« Tu me demandes des nouvelles des Romaines. Ce sont toujours les plus belles femmes du monde que je connais. J'en possède de temps en temps ; mais cela coûte. Toutes ne sont pas voluptueuses. Cela me rappelait la rue du Pélican. Malgré cela, les yeux, les épaules, les mains et les culs sont superbes. En cela, elles l'emportent sur nos dames : mais, en revanche, elles leur cèdent en grâce, en amabilité. Quelle différence ! Vois qui tu préférerais. Moi, comme peintre, J'aime mieux l’Italienne ; mais, pour faire le sentiment, je me penche sur la Française…
» … Encore une promesse à laquelle j'ai manqué. Je me proposais de faire une visite chez ces dames. Pour me présenter devant elles, il faut que je sois revêtu de mon caractère ordinaire ; 1l faut que je sois gai ; et, vraiment, je ne suis pas encore disposé à dire des farces. Je ne sais vraiment si c'est un bonheur ; mais ma
LETTRES D'ITALIE
peinture, par moment, me paraît bien mauvaise malgré que quelques-uns me disent que J'ai fait des progrès. Je n'ai qu ‘un conseil à à te donner : ne fais jamais de peinture si tu veux vivre tranquille.
(Lettre à Abel Osmond, de Rome, 16 mars 1827.)
« Mon cher Abel, j'ai reçu deux lettres de toi et ] ‘ai tant tardé à te répondre. Je suis coupable, mais j'ai tant de tracas à la campagne que Je ne puis me décider à me livrer aux douceurs de la conversation épistolaire. Je suis à Rome pour deux ou trois jours: je profite de ce moment de repos pour te remercier des nouvelles que tu m'apprends.
» Elle est mariée, cette gentille Anna. Cela ne peut pas m'affecter, car Je n'ai jamais eu l'idée de l'épouser. Plus je vais, plus j je me persuade que je ne suis pas destiné à faire un mari. Je te dirai à toi, mon bon Abel, que je ne l'oublie pas pour cela. Je l'aime toujours beaucoup. Tu sais qu'elle s'était engagée avec moi pour faire du paysage. Pour ne pas me retirer tout mon courage, elle me promet d'être toujours mon associée : elle m'a écrit (je te le dis à toi) et me fait espérer de pouvoir rire ensemble, de nous revoir. Je te laisse à penser si je suis
content. Je ne suis pas oublié : je ferai donc de bons paysages. Il paraît que ce mariage, d'après ton récit, a fièrement remué ces dames. C'est bien naturel. Je pense que, chaque soir, il leur manque quelque chose.
>. Pour la démoralisation, je vais l’expliquer. Notre sacrée peinture est terrible pour cela. Aujourd'hui, nous nous flattons, nous nous regardons comme des génies supérieurs.
Demain, nous rougissons de nos ouvrages, nous ne sommes capables de rien. Il ne faut pas trop s’affoler de cela : nous sommes des fous, on le sait. Je reviens en ce moment de la campagne. Eh bien! j je ne suis pas enchanté de moi ; espérons que j'aurai un plus agréable len- Je Il me faudra beaucoup de plaisir et de bonheur à mon retour pour balancer les peines et les fatigues d’une absence aussi longue. J'ai demandé à la maison une prolongation : il faut que je la regarde comme bien nécessaire. Au surplus, je tâcherai de l’aminair le plus pos-
sible. »
(Lettre à Abel Osmond, du 23 août 1827.)
Tu voudras bien me rappeler au souvenir de tes oncle et tante. Je me vois dans un an, faire avec toi un tour à Passy et leur raconter
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sur l'Italie. Je tâcherai d’être toujours vrai. Il n'y a que sur l’article des femmes que je ne dois pas l'être. Je dirai (c'est un parti pris) que j'ai eu beaucoup de bonnes fortunes, afin de n'avoir pas à rougir de n'avoir vu que des femmes publiques. Quand ; je serai en France, ce sera l'inverse. Je ne verrai que des femmes honnêtes, et Je dirai que Je ne connais .que ss femmes galantes. Il faudra cacher son jeu.
(Lettre à Abel Osmond, de Rome, 14 novembre 1827.)
« Mon cher Abel, j'ai reçu ton agréable lettre | res dE À et, 1l est trop vrai, J'ai été bien coupable à ton , , . , égard. Tu n'as pas besoin de t’excuser de ton retard. Mais, écoute, franchement, ta position de Parisien est bien plus avantageuse pour donner des nouvelles ou causer de ces riens qui intéressent tant. Tu es là, au milieu de nos
parents et amis : tu peux me parler d'eux, me raconter ce qui se passe ; et moi, Romain, au contraire, je ne puis vraiment te parler que de
peinture et je dois craindre de t'en fatiguer.
Pour le monde et la société, Je n'y vais point. Sinon, Je pourrais au moins te parler de jolies personnes que J'Y pourrais rencontrer. Mais Behr n'est pas tout à fait aussi ours que moi :
il va partout ; 1l est lancé chez tous les ambassadeurs ; il ne manque ni soirée, ni bal. J’ ai cependant trouvé le moment de lui communiquer ce que tu m’adressais pour lui. [Il te remercie ; il est très sensible à ton souvenir, ainsi que Fleury, qui vit à Rome juste comme moi. Il travaille depuis le matin jusqu’au soir ; puis se couche pour recommencer la même chose le lendemain. Ce que c’est que la vie ! Avec une pareille conduite, on n'est pas à l'abri des reproches. D’après ce que tu me dis, il paraît que maman craint que ma conduite ne soit pas des meilleures. Voilà une chose que je ne puis digérer : c’est que, n'ayant jamais indiqué des dispositions au dérangement, l'on soit si prompt à mal interpréter une demande d'argent. Je te dirai donc, à toi seul, la cause de ce besoin. Nous devions faire une campagne avec F leury. F leury n'ayant pas d'argent, aurait été privé de voir un pays superbe. Je savais avoir à Paris de quoi y satisfaire. Je me suis donc décidé à tirer sur mon père, en lui disant que le petit capital que J'ai le paierait. Quel est le jeune homme qui n’en aurait fait autant ? Cependant, aux yeux de mon père et de ma mère, je suis devenu coupable, et cette affaire donne lieu à des interprétations qui ne me sont nullement favorables. Quand donc pourront-ils me juger autrement ? Auprès de toi, je ne crains pas de
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m'humilier en me justifiant ; mais, auprès de mon père, Je n'oserais pas le faire. Que cela reste entre nous ; n'en dis rien à personne ; ne laisse pas même cela à penser ; car on croirait de suite que je vais tous les jours demander de l'argent pour soulager mes camarades à Rome.
Mais, heureusement pour eux, ils n’en ont pas besoin. C'était un cas extraordinaire. Fleury est plus à son aise et nous n'’aurons plus besoin, je l'espère, d’extra..
» On trouve donc décidément que j'ai fait quelques progrès. Je te dirai que nous avons un hiver superbe et que je me croirais trop coupable de ne pas en profiter pour aller travailler dehors. Ainsi donc, d'après cela, j'ai ébauché deux tableaux que Jen ‘exécuterai qu'à Paris. Il n’y a pas de mal, je crois, que je fasse une année de plus des études, afin que l'exécution n’en soit pas aussi faible que ce que tu as vu à l'exposition. »
(Lettre à Abel Osmond, de Rome, 2 février 1828.)
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LETTRES DU « TOUR DE FRANCE
€ Je pars ! lundi 8 juin 1829 pour aller faire des études en Normandie et en Bretagne : je reviendrai, Je l'espère, vers la fin d'août, pour me précipiter dans les bras d'une famille que
J'adore. »
(Note sur un album de Corot.)
«Mon cher Abel, je sais par M€ Sennegon que tu m'as trouvé paresseux. Je ne le suis pourtant pas beaucoup. Je pars de bonne heure à la forêt ; je rentre tard, un peu fatigué, peu en train d'écrire. Je cherche la nature des beaux chênes de la forêt. Je fais bien de m'en contenter ; car il ne serait pas facile d'en chercher d'autre par ici. Plus tard, je m'en occupera. Comment vont ces dames ? Madame Sennegon, Monsieur, la famille enfin ? Moi, je vais bien.
1 Corot partit avec Rémy, un camarade de l'atelier Bertin.
Annonce-le à toute la capitale. Je folâtre ; je vais à la noce, aux fêtes de village. Je saute avec les dryades, les hamadryades de la vallée. Elles sont charmantes : je suis adoré de toutes. Je ne sais comment faire. Je vais, pour cacher mes larmes, je vais m’enfoncer au plus profond de la forêt. Si Je n'y rencontre point de ces belles, j'y trouve au moins la fraîcheur, frigus opacum des anciens, très convenable à mon état, pour calmer l'ardeur qui me dévore. Malgré ces phrases, je n'ai point encore fait de chefd'œuvre : cela viendra peut-être. »
(Lettre à Abel Osmond, de Chailly * près Fontainebleau, juillet 1831.)
« Mon cher Abel,
» J'ai bien tardé à t'écrire, mon intention étant de causer avec toi lorsque j'aurais vu le e , e A pays qui t a vu naître ?. Un double intérêt me l’a fait voir avec plaisir : c’est ton pays ; en outre,
il moffre de nombreux sujets de paysages. Du côté où tu as dessiné les rochers que j'ai à la maison, 1l y a, sous les arbres, à gauche, des
1 Corot habitait alors chez la veuve Lemoine.
? Corot était alors au pays natal de son correspondant ; il était l'hôte d'une partie de la famille Osmond qui séjournait à
Trois-Got.
ME ee
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détails de rochers et de lierre, pour des premiers plans, d'une grande beauté. Près de là est un ruisseau qui passe sous un pont : il y
a des fragments de rochers éboulés, qui er d'une très belle couleur. Ce soir, nous sommes allés visiter les fameuses roches de Ham : elles sont belles et d'aspect imposant ; cela doit t'en dire assez pour te prouver que je les aime. Seulement, au milieu de tous ces matériaux, il ne me sera pas possible de faire beaucoup de choses. Je dois me fixer, cette année, à une étude des roches de Ham, une vue du moulin Hébert avec le chemin qui monte, en quittant les rochers ; et puis, une étude de ces fragments de roches éboulées dans le ruisseau, dont il fut question de l’autre part. Pour tout cela, il me faudra encore huit ou dix jours. Rentré à Saint-Lô, je me promets de continuer ma vue de la ville que j'ai entreprise et, en rentrant, tu me demanderas ce que tu désires que Je te fasse en tableau. »
(Lettre à Abel Osmond, de Trois-Got, 23 juillet 1833.)
« J'ai reçu votre aimable lettre qui m'engage Re à à
à aller vous voir ainsi que Lambinet : cela m'a
été impossible. Mon départ a été ajourné à
cause du choléra qui se répand en Îtalie. Ce n’est pas la peine d'aller par là chercher la maladie. J'attends que ça se calme. En attendant, je pars pour Chailly où je vais essayer de faire quelque chef-d'œuvre. Je reviendrai au commencement d'octobre et, si le choléra est parti de Rome, je m'embarquerai à Marseille !. Ainsi, malgré tout, nous pourrons nous voir au mois d'octobre à Paris, si vous ne venez pas à Fontainebleau où 1l existe un mont Saint-Père. Travaillez bien là-bas, dessinez ferme et vrai. L'aspect de la couleur vraie, vraie sortant de votre œil, sans penser à aucune autre peinture. On y revient assez tôt à l'atelier. Mes amitiés à ce bon Lambinet: qu'il ne quitte pas sa route nature. Tout à vous.
» C. Corot. » C'est à Chailly, chez Mne Coutelle.
(Lettre au peintre Bachelier, du 22 août 1835.)
«Vous voilà maintenant à Rome, ville incomparable par la sévérité et la grandeur des lignes. Promenez-vous bien sur le Pincio et sur le jardin Farnèse, au Campo Vaccino. Etudiez-en
1 Corot ne retournera en Italie que de mai à août 1843.
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bien la physionomie pour me dire en rentrant si J'ai bien rendu cette nature grande et sévère. N'oubliez pas de faire quelques promenades en caratella dans la campagne de Rome, sur les bords du Tibre jusques au Ponte Mole. Vous avez assez de temps pour bien vous faire une idée de cette belle ville et de la campagne qui l'entoure. Il faudrait faire aussi une visite à Tivoli et visiter le Monte Cavo qui porte Albano, Frascati, Grotta Ferrata, Marino et Nemi. À Marino, demandez la Sorra Marta, qui tient une auberge, et dites-lui bien des choses de la part d’un Français qui logea chez elle en 1827 et qui s'était trouvé l’année d’auparavant avec deux peintres, dont un boiteux. Je vous ai donné les noms de Bodinier et de Buttura, pensionnaires de l’Académie. Les avez-vous vus ? Faites-moi le plaisir de leur dire bien des choses ainsi qu'à un jeune homme nommé Jardin (?) dont vous aurez l'adresse au Café Greco, via de’condotti, et qui a eu la gentillesse de m'écrire une lettre à laquelle je compte sous peu répondre. Amusez-vous bien. »
(Lettre à M. Robert, magistrat à Mantes, de Paris, 5 avril 1840.
«Paris, ce 17 janvier 1844.
» À M. le comte de Rambuteau, Pair de France, Préfet du Département de la Seine !.
» Monsieur le Comte,
» Je viens solliciter de votre bienveillance la faveur d'être admis à participer aux travaux d'art dont votre administration dispose.
» Les études longues et sérieuses auxquelles je me suis livré me font espérer que vous voudrez bien m'accorder cette marque de distinction.
» J'ai l'honneur d’être, Monsieur le Comte, votre très humble et très obéissant serviteur.
» Corot, » Paysagiste, quai Voltaire, N° 15. »
€ J'ai fait hier un oubli ; j'avais l'intention de . | 72
te demander ton petit volume d'André Chénier ?. ‘Tu seras bien aimable, à ta première sortie, de le donner à ta maman ; je le prendrai chez elle. Seras-tu de notre partie dimanche prochain ? Il paraît que le mât de cocagne est
1 C'est par cette lettre et grâce à l'appui de son ami Théodore Scribe que Corot obtint la commande d’un panneau pour la chapelle des fonds baptismaux à l'église Saint-Nicolas-du-Chardonnet où il peignit le Baptême du Christ (1847).
? Corot s'est inspiré du poème d'André Chénier, L'Aveugle,
jus Fu tableau Homère et les Bergers, qui fut exposé au Salon e s
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resté inattaqué ; c'est une joie économisée pour le second jour de la fête ; nous pourrons aussi nous régaler de quelques jolies promenades dans les bois que nous aimons tant.
» Si tu sortais dimanche, tu pourrais m'apporter le Chénier. Je t'embrasse comme un oncle qui t'aime. »
(Lettre à H. Sennegon, de Ville-d'Avray, 16 juin 1845.)
« Votre lettre m'a fait grand plaisir !. Je vous remercie beaucoup du renouvellement de votre invitation d'aller vous visiter. Soyez certain, Monsieur, que, ne serait-ce que pour peu de jours, je me fais une fête d'exécuter ce petit voyage quand les beaux jours vont venir. J'ai communiqué votre lettre à ma mère qui, d’après ce qui y est exprimé, ne peut manquer de me
donner la liberté pour m'envoler vers vous. Et nous pourrons ensemble alors admirer quelques e e L , instants cette nature si bonne, puisqu'elle se présente belle et ravissante pour tout homme qui la cherche. Vive la conscience et la simplicité !
1 Le peintre amateur Constant Dutilleux avait acheté un tableau à Corot (voir la lettre de Corot du 20 mai 1847, page 56) et lui demandait de venir faire un séjour chez lui, à Arras. Mais le père de Corot était mort et le peintre seul pour entourer sa mère. Corot fera par la suite, chez les Dutilleux, de fréquents séjours. La fille de Dutilleux épousera le neveu de celui-ci,
M. Alfred Robaut, qui recueillit tant de précieux documents sur Delacroix et Corot.
C'est la seule voie qui conduise au vrai et au sublime. Je me donne bien du mal pour le tableau du Christ! J'espère qu'il arrivera ; il a fait bien du chemin depuis que vous l'avez vu. Je vois toujours des choses à enlever pour rendre |’ aspect le plus simple possible. Les personnes qui viennent à mon atelier paraissent généralement contentes. J'aurai probablement le plaisir de vous voir à l’époque de l'Exposition, si nous devons en avoir une.
» En attendant le plaisir de vous voir à Paris ou à Arras, recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.
» C. Corot.
» Je vous prierais d'adresser mes compliments à Me Dutilleux en attendant que je la remercie moi-même quand j'irai à Arras.
» P.-S. — À mon avis, le cadmium et l’antimoine sont des couleurs réputées bonnes et solides. J en ai toujours, ] en suis content. Pour ï laque Jaune, je suis passionné pour cette couleur. Seulement, je pense qu’elle est plus favorable aux glacis. La laque Robert passe pour plus solide. »
(Lettre à Constant Dutilleux, de Paris, 24 janvier 1849.)
1 Le Christ au Jardin des Oliviers, qui figurera au Salon de 1849.
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« Je suis venu jeudi dernier, comme vous me l'aviez indiqué. Je suis arrivé à midi un quart pour prendre mon rang : je suis resté jusqu'à 3 heures !/,. Ne voyant pas arriver mon tour et devant retourner à la campagne, ] ‘ai été forcé de ne pouvoir l’attendre.
» J'étais venu pour vous parler de M. Poirot, mon ami, peintre d'architecture, d'intérieur, qui a déjà eu une commande, il y a deux ans, du Ministère. Si vous pouviez lui en faire avoir une autre, dans le genre de celle qu'il a eue précédemment, vous m'obligeriez infiniment.
» Je profite de cette occasion pour vous remercier de ce que vous avez bien voulu faire pour moi cette année. »
(Lettre de 1850, adressée de Ville-d’Avray probablement à Mercey !.)
« Je vous annonce avec joie que je dois partir jeudi matin à 8 heures pour aller vous visiter. Je me fais un vrai plaisir de vous voir chez vous et de pouvoir faire quelque chose de vos environs.
(Lettre à Dutilleux, du 2 juin 1851.)
1 Frédéric Mercey, alors chef de bureau au Ministère de l'intérieur dans le Service des beaux-arts. Corot entretenait d’amicales relations avec ce fonctionnaire amateur d'art.
» J'ai reçu l’aimable lettre de Mile Marie ; remerciez-la bien de la blague, qui est bien de mon goût, ainsi que tout ce qu'elle renfermait. J'ai lu la vôtre, aussi charmante. Je pars à l'instant pour passer une semaine avec ma sœur à Ville-d'Avray. Je vais y continuer une étude commencée il y a deux ans, du vivant de ma mère. Depuis que je vous ai vu, j'ai fait aux environs de Paris deux études gentillettes, pas de première qualité. Espérons qu'il en viendra plus tard. Vous avez probablement bien avancé l'étude du pont, qui était si bien commencée. Courage, conscience, voilà le mot... Après avoir présenté mes hommages à la maîtresse de la maison, ainsi qu'à ses charmantes filles, vouee les embrasser pour moi, et les jeunes frères. »
(Lettre à Dutilleux, de Paris, 23 mai 1852.)
«Mon cher Armand t,
> … J'ai vu Strottin avec qui je ne demande pas mieux de traiter, à la condition qu'il me fasse des offres acceptables. Ces marchands de tableaux sont stupides. Ils achètent des paysages, mais y mettent cette condition qu'ils
+ Selon toute vraisemblance, cette lettre est adressée à Armand Leleux. La missive est sans date ; elle a paru dans le journal
L'Estampe, 29 octobre 1883.
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s ‘éloignent le plus possible de la nature. Or, je ne saurai Jamais faire de paysage qui n'en soit pas. Je ne peux pas arriver à me représenter les arbres autrement qu'ils ne poussent, pas plus qu'un homme sans tête, sans tronc et sans jambes. Après ça, du train dont vont les choses, peutêtre est-ce l'avenir. Nous le verrons bien. Mais qu'alors Strottin attende ma nouvelle manière ; J'ai précisément des ormes à disposition. »
€ Je suis arrivé à Paris le 23, comme je l'avais dit. J'ai été voir l'Exposition !, qui ouvrait ce jour-même pour moi. Mlle Bonheur *, pas de délire : c'est éclatant, voilà tout. Il n’y a pas de nerf. Hébert * ne m'a pas touché : non, le Christ ne me va pas. Rousseau est bien ; Daubigny, très bien. Courbet, à part la grosse mère, c'est bon: moins les Lutteurs. Français “, pas mal (Soleil couchant). Je n'ai pu passer qu'un instant, et puis j'ai rencontré beaucoup d'artistes qui m'ont distrait. Je n'ai pas vu les portraits. Ce sera pour le prochain numéro... »
(Lettre à Dutilleux sur le Salon de 1853, datée de Ville-d’'Avray.)
1 Le Salon de 1853.
2 Rosa Bonheur, la femme-peintre.
8 Ernest Hébert, né à Grenoble en 1817, peintre alors en vogue, auteur de la Malaria.
4 François-Louis Français, né à Plombières, peintre de paysage, élève de Cort (1814-1897).
«Vous serez bien gentil de m'envoyer pour dimanche : trois douzaines de cœurs d'Arras, un rond de pain d'épice et six belles andouilles. Pardon de la peine ; nous réglerons tout cela en temps utile et comme d'usage. »
(Lettre à Dutilleux, du 19 février 1853.)
« Je travaille comme un petit coquin. Les amateurs commencent à affluer. Vous voyez qu'il ne faut pas désespérer et qu'il ne faut, pour rien au monde, abandonner son sentiment. »
(Lettre à Brandon ?, du 10 janvier 1856.)
« Je vous demanderais une grâce : c’est de me faire arriver par un pensionnaire ou tout autre, ou vous quand vous reviendrez, deux costumes : un de moine capucin et un costume de femme d’Albano ou de Genzano. Nous compterons tout cela ensemble. »
(Lettre à Brandon, du 17 janvier 1857.)
1 Edouard Brandon, un élève de Corot.
LETTRES DU (TOUR DE FRANCE
« Je vous remercie beaucoup des costumes.
M. Jules ! à eu la bonté de me les expédier.
Le capucin est très beau. Il manque seulement pour le costume d'Albano une robe en soie ou Jaune ou rose, comme j'en ai vu à Spilla ; plus, une couronne en ruban de soie. Sens Je ne suis pas pressé ; à votre aise. Je voudrais aussi que vous me disiez ce que je vous devrai pour le tout ; car le vieux négociant voudrait s'acquitter. »
(Lettre à Brandon, du 31 mars 1857.)
«Me voici depuis hier à Boulogne, où je reste jusqu’au 12, jour où je compte aller vous retrouver à Ârras et vous embrasser tous. Colin ne doit-il pas être de notre course à Dunkerque ? Nous allons bien nous amuser à faire des chefs-d’œuvre, ce qui nous consolera de nos ennuis de l'Exposition. Je n’ai pu trouver qu'un seul de vos tableaux ; les autres, à ce qu'il paraît, étaient mal placés ; nous causerons de tout cela. J'ai expédié il y a quelque temps un petit tableau à M. Legentil. Il a eu la bonté de m'en accuser réception et me dit qu'il en est content. Il y aura, à ce qu'il paraît, une
1 Le frère de Brandon.
épaule à revoir ; nous verrons cela et nous nous . , conformerons aux avis de l’aréopage... »
(Lettre à Dutilleux, de Boulogne-sur-Mer, 2 septembre 1857.)
« Mon cher ami,
» Je vous serais bien obligé de nous procurer, dans la saison convenable, de la graine de carottes longues ; comme vous avez déjà eu l'obligeance de nous en donner ; plus, de la graine des fameux radis gris. Nous vous serons bien reconnaissants, mon beau-frère et moi. Sa santé est un peu meilleure. Ils me chargent, ma sœur et lui, de bien des compliments pour vous. Vous allez à Fontainebleau, Je crois, dans É mois d'août : je tâcherai d'y faire une petite visite à l'époque où vous y serez, du 7
au 15. J'irai chez Mme Coutelle.
» Tout à vous de cœur.
» C. Corot.
» Pour les radis gris, si vous pouvez les rapporter, on les plantera de suite. Les apporter ou à Ville-d'Avray, ou rue du Faubourg-Poisonnière 56. Les carottes pour l’automne. »
(Lettre à Dutilleux, du 22 juillet 1861.)
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«Mon cher ami, je suis pris et retenu en retraite par un rhumatisme goutteux qui me gêne considérablement dans ma marche. Ça va un peu mieux. Mais, à mon grand regret, il me sera impossible d'aller vous voir folâtrer et travailler comme je me le promettais si bien !. Voilà deux mois que ça dure. C’est dur. Patience. »
(Lettre à Dumax, de Noisy-le-Grand, automne 1866.)
«Combien je vous remercie de votre bon souvenir et de votre sollicitude sur notre sort de cet hiver. Oh ! oui, nous avons bien souffert. La santé est bonne. J'espère, comme vous, que nous pourrons nous revoir bientôt et nous embrasser. On s'occupe donc d’exposition de tableaux là-bas ? Pourquoi, à sept heures de distance, deux pays sont-ils traités si différemment ? Oui, c'est à quoi je ne puis rien comprendre. Seulement, je vous dirai, pour calmer vos inquiétudes, que je n ‘ai jamais été si entrain de travailler. J'ai produit cet hiver plus que d'habitude. Je pense que l'infortune m'a obligé de me réfugier sous la voûte du ciel et les ombrages épais, et me placer le mieux possible pour assister aux concerts des oiseaux. Auprès
1 Corot avait projeté d'aller rejoindre des amis à Marcoussis.
de cela, de ces quiétudes, que sont les petites tempêtes indurables que fabriquent les hommes ? Vivent les pluies d'étoiles du mois de juillet et les jolies fleurettes dans les prés !
» Vous me faites bien plaisir de m'annoncer vos bonnes santés à tous trois, et aussi de la famille Daubigny. Il paraît que ma peinture s’acclimate en Angleterre : vive la Joie ! »
(Lettre à La Rochenoire !, de Paris, 14 février 1871.)
« Madame et amie,
» Je sors mes lunettes avec rapidité pour vous écrire que nous sommes installés, ma sœur et moi. La maison est nettoyée et les traces prussiennes ont disparu. Ma sœur est en assez bonne santé. Elle m'a chargé de vous faire ses compliments ainsi qu'à toute la famille.
J'ai commencé des études à Ville-d'Avray. J'ai retrouvé des études. Je n'ai plus ces jolis marais d'Arleux-Palluel. Je pense que vous passez de jolis moments dans ces jolis bateaux et jolis bois du pont de Palluel et les jolis bois d'Oisy. Je me suis bien amusé là-bas ; je pense que vous en faites tous autant, pour ne pas en perdre l'habitude, et que Madame Marie aura
? Depuis la guerre de 70, La Rochenoire vivait réfugié à Londres avec la famille Daubigny.
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retrouvé du calme, du repos, et alors la santé. Je fais des prières pour que tout ça se réalise.
» Pêchez aussi de belles anguilles sauce moutarde.
Et, au premier repas, je vous prie, buvez à la santé u pauvre petit nègre, votre nourrisson pendant la Commune.
J'ai l'air d'écrire en vers. »
(Lettre à Mme Dutilleux, de Ville-d'Avray, le 3 août 1871.)
« Je vous remercie de votre bonne lettre. J'y ai été bien sensible et je vous dis, pour vous, pour Madame et pour les élèves de l'atelier, tous mes compliments et souhaits pour la nouvelle année. Les souvenirs sont en train ; seulement, je suis souffrant depuis deux mois ; ça retarde beaucoup mes opérations. Espérons que les princes de la science, aidés par notre Seigneur, vont débarrasser le pauvre nègre de son affaiblissement.
» Oui, nous avons été bien éprouvé tous deux en même temps. Courage, et mettons de tout ça dans nos peintures. »
(Lettre à son élève Auguin,
du 6 janvier 1875.)
« Madame et amie,
» La consultation a eu lieu. Il a été décidé par l’aréopage que la cure serait au lait de vache seul. Deux litres par jour. Ainsi, voilà mes affaires de février arrêtées. Espérons que l’on me débarrassera et que je pourrai rechanter des romances.
» Souvenir à Monsieur le curé, et recevez, Madame, mes meilleurs compliments. »
(Lettre à Mme Gratiot, du 26 janvier 1875.)
1 Corot était venu de Coubron le 25 janvier 1875 pour consulter le médecin. Il n'avait plus d’appétit. Sa physionomie avait considérablement changé. La mort de sa sœur, M€ Sennegon, survenue le matin du 14 octobre 1874, avait achevé de l'abattre. Ses forces déclinaient toujours plus.
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28 messidor an 4. — 16 juillet 17%
Préfecture du Département de la Seine VILLE DE PARIS
MAIRIE DU DIXIÈME ARRONDISSEMENT Extrait du Registre des Actes de naissance de l’ An quatre
Du vingt-neuf messidor, an quatre de la République. Acte de naissance de JEAN-BAPTISTE-CAMILLE, né le jourd'hui à une heure et demie du matin, rue du Bac, n° 125, fils de Louis-JAcQUES CoROT et de MARIE- FRANÇOISE OBERSON, mariés à la Commune de Paris, le six mai mil-sept-cent-quatre-vingt-treize. Premier témoin : Simon-Pierre Goberdelet, boulanger, demeurant à Paris, rue de Grenelle, n° 1102. Second témoin : Jean-Baptiste Palanson, homme de confiance, demeurant à Paris, rue du Bac, n° 629. Sur la réquisition faite par ledit Louis-JAcQuES CoroT, père de l'enfant, constaté suivant la Loi par nous, officier de l’état civil soussigné. Et ont signé : COROT, GOBERDELET, PALANSON et LEFUEL.
1 Publié par A. Robaut.
Collationné et délivré par moi, secrétaire de la mairie, le présent acte, pour lequel il a été payé un franc cinquante-huit centimes.
À Paris, le huit avril mil-huit-cent-sept.
FONTANIER
Vu par nous, maire du dixième arrondissement, pour légalisation de la signature Fontanier, de l’autre part apposée.
À Panis, le neuf avril mil-huit-cent-sept.
Ad. DuquEsnoy.
Premier voyage ; novembre 1825 à été 1828:
Rome et ses environs : Viterbe ; Narni, etc.
Au printemps de 1828: Naples, Ischia, Capri.
Retour vers la France par Venise.
Deuxième voyage ; mai à octobre 1834:
Gênes : Pise ; Volterra ; Florence ; Venise et les lacs italiens.
Troisième voyage ; mai à août 1843:
Rome et ses environs.
Voici, selon Roger-Müilès, quelles furent les habitations successives de Corot après la rue du Bac :
1835. — 15, quai Voltaire.
1849. — 39, rue Neuve-des-Petits-Champs. 1850. — 10, rue des Beaux-Arts.
1853. — 58, rue du Faubourg-Poissonnière.
La vente de l'tatelier» de Corot ajouta plus de 400 000 francs à l'héritage du peintre ; elle commença le 26 mai 1875, sous la direction de MM. Boussaton et Baubigny, commissaires-priseurs, et de MM. Durand- Ruel et Mannheim, experts ; elle dura jusqu’au 9 juin. Les œuvres mêmes de Corot (tableaux, études, esquisses, dessins, albums et croquis) comprenaient 602 numéros. On vendit aussi la collection particulière de Corot, plus de 300 numéros, entre autres des œuvres de Daumier, Jongkind, Jules Dupré, Aligny.
VERS DE FRANCOIS COPPÉE
Je le connaissais bien, le vieux bonhomme en blouse, Et quand il préparait sur un coin de pelruse Son chevalet et ses pinceaux, Pour embellir encor ses extases secrètes, J'étais là, j'exaltais l'edeur des violettes, J'excitais le chant des oiseaux.
1 Nous reproduisons la moins mauvaise des strophes du poème
ui fut lu le 27 mai 1880, à Ville-d'Avray, au bord de l'étang, de le monument élevé à Corot : fontaine en marbre blanc, en forme de cénotaphe, ornée du médaillon de Geoffroy-Dechaume.
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Peintures à l'huile.
Corot par lui-même (1825). Musée du Louvre.
Corot par lui-même (vers 1835. Musée des Offices, Florence).
Corot, grandeur naturelle à mi-corps, vu de face, par Belly (1858).
Corot, par Bénédict Masson.
Corot dans l’ancien atelier de Dutilleux, à Arras, par Ch. Desavary (1871).
Corot à Marcoussis, par Dumax (1874).
Corot, par M. Decamp : Corot est en train de peindre (Salon de 1875).
Aquarelles et dessins.
Caricature, par Jules Boilly.
Corot assis en plein air, de profil, par Daumier (aquarelle).
Mine de plomb, par Français, les cheveux sont courts (1840).
Mine de plomb, par Aimé Millet, profil et vu de face.
Corot à l'atelier, dessin par J.-B. Laurens (vers 1855).
Corot regardant la lune à Mantes, aquarelle par J. Etex (vers 1855).
Corot faisant la sieste à Marcoussis chez Dumax, deux croquis par Forest (1873).
Corot travaillant à Ville-d'Avray, croquis par P. Faugier (1874).
Gravures.
Gravure sur cuivre de Dien.
Portrait gravé par B. Masson, cheveux courts (1840).
Corot, par Bracquemont, « Gazette des Beaux-Arts » (1861).
Corot, par A. Villot, gravé par Leroy (1875).
Corot à la pipe, cheveux blancs embroussaillés, par Gabriel Bocourt, gravé à l'eau-forte pour « L'Art » (1875).
Corot, par A. Gilbert, gravé par Perrichon.
Corot, par L. Massard.
Sculptures.
Médaille d’or offerte à Corot. Profil, par Geoffroy-Dechaume.
La même, en grande dimension, plâtre, a figuré à l'Exposition des œuvres de Corot à l'Ecole des Beaux-Arts.
La même, en grande dimension, constitue le médaillon du monument Corot, à Ville-d'Avray.
Photographies.
Portraits par Carjat, Nadar, Desavary, Mulnier, Laisné, Lecadre, Grandguillaume, Dallemagne, Lavaud, Bacard, Pierre Petit, etc.
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COLLECTION
Les Grands Artistes racontés par eux-mêmes et par leurs amis.
On parle beaucoup des grands artistes, on écrit sur eux des monographies, mais les connaît-on vraiment ? Personne j jusqu’ à présent n’ a pensé encore à réunir en un volume consacré à chacun d'eux leurs écrits (correspondance .
pensées sur l'art) ainsi que les témoignages ceux qui les ont approchés et qui les ont vu se dans l'intimité de leur foyer et de leur atelier.
C'est avant tout de produire ces sources indispensables que cette collection se propose. Chaque volume comprendra une introduction, les lettres et les pensées de l'artiste, le récit des contemporains ainsi que la réunion des meilleures études écrites sur lui de son vivant ou après sa mort. Une biographie et une bibliographie apporteront en outre les précisions chronologiques et les références nécessaires.
Ainsi, chacun des ouvrages consacrés à un grand artiste et illustrés de 23 reproductions en héliogravure donnera au lecteur la somme des connaissances nécessaires à une véridique compréhension de l’homme et de l'œuvre, lesquels et quoi qu'on dise sont inséparables.
PANRIDNSe:
MANET - DaAuMIER - CoroT (2 volumes).
INGRES
ARPEANREAMICIRRIES Van Gocx (2 volumes) - GAUGUIN
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C'ÉBLEIC TION Les Grands Artistes racontés par eux-mêmes et par leurs amis
On parle beaucoup des grands artistes, on écrit sur eux des monographies, mais les connaît-on vraiment ? Personne jusqu’à présent n’a pensé encore à réunir en un volume consacré à chacun d’eux leurs écrits (correspondance et pensées sur l’art) ainsi que les témoignages de ceux qui les ont approchés et qui les ont vus vivre dans l’intimité de leur foyer et de leur atelier.
C’est avant tout de produire ces sources indispensables que cette collection se propose. Chaque volume comprendra une introduction, les lettres et les pensées de l'artiste, le récit des contemporains ainsi que la réunion des meilleures études écrites sur lui de son vivant ou après sa mort. Une biographie et une bibliographie apporteront en outre les précisions chronologiques et les références nécessaires.
Ainsi, chacun des ouvrages consacrés à un grand artiste et illustrés de 23 reproductions en héliogravure donnera au lecteur la somme des connaissances nécessaires à une véridique compréhension de l’homme et de l’œuvre, lesquels et quoi qu’on dise sont inséparables.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/corotraconteparl0000unse. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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